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A Fean Jerré,


A Roger
Peltier,


A quelques
autres, aussi, qui mènent leur Quête, et dont les pensées, brisant les écueils,
s’affranchissent du Temps et de l’Espace...


G. Jan.










CHAPITRE PREMIER


UN PEUPLE ERRANT


 


Après avoir marché pendant de
longs jours, les Hors s’étaient arrêtés pour installer leur village. Ils
avaient monté les tentes de peau, dressé des enclos pour les chevaux, pour les
moutons, les porcs et les chèvres. Le seigneur Karadzan leur avait permis de
voyager sur ses terres, et même d’y séjourner le temps qu’il leur plairait à
condition qu’ils se soumettent aux lois et qu’ils ne soient pas la cause de
troubles. S’il était puissant, Karadzan n’en était pas moins un homme paisible
qui, contrairement à certains de ses voisins, préférait les arts à la guerre.
Pourquoi aurait-il refusé au peuple errant le passage sur ses terres ?


Certes, les Hors constituaient
une race très différente. Leur peau, presque noire, n’était pas la seule
particularité. Tous possédaient de grands yeux d’un bleu très clair, des yeux
dont la pupille avait la forme d’une fente verticale, et de longs cheveux d’un
noir d’ébène. 


Dans le ciel gris voletaient
quelques flocons de neige qui, après avoir vainement tenté de s’accrocher aux arbres
fastigiés, allaient s’évanouir sur le sol gelé.


Cette année, l’hiver surprenait
la vie en arrivant plus tôt qu’à l’ordinaire. Des grappes d’oies sauvages
s’étaient abattues sur les lacs et les étangs, réchauffant l’atmosphère de
leurs cris. Que l’une d’elles se mette à cacarder, et toutes les autres
répondaient en criaillant ou en sifflant... Des proies rêvées pour le chasseur
désireux de varier ses menus...


Phalys frissonna, ferma le haut
de son manteau à l’aide d’une broche ciselée, continua de marcher en bordure du
village. Parfois elle accordait un regard aux arbres de la forêt proche, ou
levait la tête comme pour interroger le ciel, ou encore suivait le vol lourd
d’une corneille avant de continuer sa promenade.


La nuit ne tarderait pas à
venir. Les sentinelles se trouvaient à leur poste, les unes gardant les
charrettes, les autres les enclos, d’autres encore les tentes sous lesquelles
on avait entassé les provisions. Déjà, en des endroits précis, les compagnons-ouvriers
allumaient les feux destinés à éloigner les loups et surtout les gouves bleus,
cousins des premiers et infiniment plus féroces. Ici et là on disposait des
fagots et des bûches qui alimenteraient les différents foyers.


Quelques étoiles de neige
parsemaient les cheveux de Phalys comme pour souligner sa beauté. La jeune
fille, comme tous ceux que l’on appelait « les enfants du cristal », se sentait
terriblement nerveuse. Elle n’avait pu se résoudre à attendre auprès de son
père qui, sous sa tente, maniait avec une extrême habileté l’écharnoir ou la
drayoire. Elle avait préféré marcher, se tenir à l’écart, tandis que les guides
tenaient conseil. Ces derniers étaient réunis depuis le lever de Phob. Ils
disposaient de tout un jour pour discuter les mérites respectifs des enfants du
cristal et pour choisir celui ou celle qui serait chargé de trouver la porte
des jardins de Xantha...


Depuis des lustres et des
lustres, le peuple des Hors cherchait le Royaume Perdu, les jardins de Xantha
d’où les ancêtres étaient venus. Ils voyageaient sans cesse, ne s’arrêtaient
que lorsqu’ils découvraient une région dont les particularités correspondaient
aux indications fournies par la Tradition. Les Hors ne poursuivaient qu’un but
: retrouver le monde originel.


C’était donc parmi les enfants
du cristal que les guides choisiraient, parmi ces jeunes gens dont l’âge
variait de seize à vingt ans et qui, plus tard, seraient chasseurs,
compagnons-ouvriers, ou même guides... Car la tribu, qui comptait alors cent
dix-huit membres, était ainsi organisée. Dès leur plus jeune âge, les enfants
recevaient des guides une instruction. On leur inculquait des connaissances, on
leur apprenait à manier les armes, à lutter à mains nues, on leur enseignait
l’art de cultiver la terre ou celui de fabriquer des outils et toute une foule
d’objets utiles... A seize ans, on entrait dans une période de spécialisation.
L’éducation se poursuivait et c’était pour tous les enfants du cristal une
recherche de la perfection... Plus tard, certains entraient dans le groupe des
chasseurs ; ceux-ci ne se contentaient pas d’assurer une partie de la
subsistance, ils avaient également le devoir de protéger la tribu. Redoutables
combattants, ils ne cessaient de s’améliorer, tant dans le lancement du javelot
que dans le tir à l’arc, disciplines qui accompagnaient le maniement de l’épée
et du couteau. Parmi les chasseurs, les femmes n’étaient pas les moins
courageuses. Qui n’avait pas remarqué les traces d’anciennes blessures sur les
bras de Selka ? Qui n’avait pas vu l’horrible cicatrice qui zébrait le dos de
Sémira ?


Les Hors n’étaient guère
belliqueux, cependant ils avaient appris à se défendre, ayant dû, à maintes
reprises, faire face aux bandes armées, aux brigands qui hantaient les chemins.


Les compagnons-ouvriers, eux,
étaient chargés de l’artisanat, de la cuisine, du tannage des peaux, du tissage
et de la confection des vêtements. Ils s’occupaient également des animaux. Très
diverses, leurs tâches n’étaient pas jugées moins importantes. Dans la tribu,
chacun se considérait comme le complément de l’autre. Il n’existait pas de
sentiment de supériorité. On reconnaissait simplement les mérites de celui-ci
ou de celui-là dans telle ou telle discipline. On savait, par exemple, que
Jésah était la meilleure archère, que Darus n’avait pas son pareil pour trouver
les teintures qui convenaient le mieux aux tissus. On avait même appelé
celui-ci « le maître de l’alizarine », du nom de cette matière colorante rouge
que l’on extrayait des racines de la garance.


Quant aux guides, ils rejetaient
toute idée de hiérarchie humaine prise dans un contexte général, sachant très
bien que s’il existait des degrés, ceux-ci ne pouvaient être pris en
considération que dans une discipline particulière.


Gardiens de la Tradition, ils
allaient ce soir-là désigner l’élu : un enfant du cristal.


Fébriles, tous attendaient cet
honneur. Phalys plus que n’importe qui d’autre, car elle était de son groupe la
plus âgée et elle n’ignorait pas que c’était la dernière fois qu’elle figurait
sur la liste des enfants du cristal. Si elle n’était pas choisie, elle devrait
renoncer à jamais à être élue car, l’été arrivé, elle aurait vingt ans...


Un chasseur, posté en
sentinelle, lui recommanda de ne pas trop s’éloigner. Mieux valait, en cette
fin du jour, ne pas s’écarter du village. Les gouves bleus, plus hardis que les
loups, n’hésitaient pas à attaquer.


Elle répondit distraitement :


— Oui, Lagar...


Elle revint vers les feux du
pourtour. Dans le village, les compagnons-ouvriers s’agitaient. On mettait de
la viande à rôtir. D’énormes quartiers que l’on arrosait copieusement de
grandes louchées d’huile ou que l’on badigeonnait de graisse. Une bonne odeur
se répandait, mêlée à celle du bois brûlé. Chacun préparait la fête qui
suivrait l’annonce du choix fait par le conseil. Cependant, on ne discutait
qu’à voix basse pour ne pas gêner les guides. On échangeait des idées, on
étudiait les mérites de chacun des enfants du cristal, on construisait des
hypothèses, mais surtout on espérait. Cette fois, peut-être...


Cet espoir, du reste, était plus
fort qu’il ne l’avait jamais été. Parce que les terres du seigneur Karadzan
jouxtaient une vaste région à propos de laquelle on racontait les histoires les
plus fabuleuses. On appelait celle-ci le pays des Déiformes.


On ne comptait plus les
témoignages, les récits, les poèmes épiques, les chansons, ni les légendes
implexes qui se rattachaient à ce royaume, à ce pays qui suscitait à la fois
l’admiration et la crainte. C’était la résidence des êtres voyageurs, des
entités instables, des créatures surprenantes. L’humain ne s’y était guère
aventuré ; trop de mystères enveloppaient le gigantesque massif montagneux au
sein duquel les Déiformes avaient choisi de mener leur étrange vie.


C’était cependant au cœur de ces
montagnes que l’élu serait envoyé. Les Hors, après avoir parcouru tous les
chemins du Monde de Lumière, ayant vainement mené leur quête, supposaient à
présent que le passage se cachait chez les Déiformes.


Là-bas, derrière les collines
rocheuses qui brisaient la ligne de l’horizon, commençait le pays aux mille
légendes : l’imposant et majestueux massif  d’Alyazad. Vers lui se tournait
l’espoir d’un peuple qui, pendant des générations, n’avait pas cessé de penser
aux jardins de Xantha...


Phalys soupira. Qui serait
choisi ? Elle souhaitait être l’élue. Elle le désirait et le redoutait tout à
la fois. Elle en était venue à douter de ses connaissances, de ses capacités.
Le grand inconnu guettait celui ou celle qui serait choisi...


Dans une saute d’humeur, le vent
venu de la plaine l’ébouriffa. D’un geste, elle tenta de remettre de l’ordre
dans sa chevelure. Elle songea à rentrer dans la tente familiale mais y renonça
presque aussitôt. Elle préférait attendre au-dehors, dans le froid et la
solitude.


A peine visibles, les flocons de
neige tourbillonnaient autour d’elle. Elle s’approcha d’un feu, tendit ses deux
mains au-dessus des flammes claires qui éclaboussaient le crépuscule de lueurs
fauves. Elle demeura debout, immobile, muette, pour contempler le jeu
incessant, de ces langues dentelées, cherchant peut-être dans leur danse les
images d’un avenir serein...


Perdue dans ses pensées, elle
n’entendit pas le garçon approcher.


— Pourquoi n’es-tu pas avec
les autres, Phalys?


Elle sursauta, se retourna et
reconnu Mael, un adolescent appelé à devenir bientôt un enfant du cristal.


Elle ne répondit pas. Elle se
baissa, tira des branches d’un fagot et les lança dans le feu. Il y eut un
crépitement suivi de quelques claquements secs. Des étincelles se mêlèrent à la
fumée.


— Quelqu’un t’a envoyé,
Mael? demanda Phalys tout à coup.


— Non... J’avais envie de
te parler... Euh! J’espère que c’est toi qui seras choisie... Je t’aime bien,
tu sais?... On parle beaucoup de toi, Phalys. La plupart des enfants du cristal
espèrent pour eux-mêmes mais sont d’accord pour reconnaître que tu as les plus grandes
chances... Même les petits disent cela! Pourtant, ils ne sont pas directement
concernés. Si tu les voyais! De tous, ils ne sont pas les moins impatients !


— Je crois que d’autres que
moi méritent d’être élus... Zelna, Alig, Nabbar, Hank, Aphos, par exemple. Et
j’en oublie.


— Je préférerais que ce
soit toi...


Pendant un instant ils
regardèrent danser les flammes, écoutèrent craquer le bois. Mael soupira,
épiant Phalys du coin de l’œil. Quelque chose le tourmentait mais on aurait dit
qu’il n’osait pas se confier. Phalys finit par remarquer son embarras.


— Qu’est-ce que tu as ?


Le garçon demeura tourné vers le
feu. Il pinça les lèvres, serra les poings. A cet instant, il aurait voulu
s’enfuir. Après une longue hésitation, il répondit par une autre question :


— Est-il vrai que l’élu
peut choisir une compagne pour la nuit qui précède son départ ?


Phalys tiqua.


— Tu sais cela ?
s’étonna-t-elle.


Il baissa la tête. Elle ajouta :


— Eh bien, oui !... A
condition que la limite des quinze ans soit respectée... Mais pourquoi me
demandes-tu cela ?


Mael s’enhardit.


— J’ai presque seize ans,
dit-il, et je serai bientôt un enfant du cristal... Est-ce que... est-ce que tu
me choisiras si tu es élue ?


Phalys s’attendait si peu à une
telle demande qu’elle ouvrit de grands yeux. Ses pupilles se rétrécirent,
donnant à son regard un éclat particulier.


— Je n’ai pas songé à cela,
murmura-t-elle, troublée.


Et, comme pour noyer son
embarras, elle dit aussitôt :


— D’ailleurs, je ne suis
pas encore élue !


Mael demeura tourné vers le feu
crépitant. Il soupira.


— Je le voudrais tant,
Phalys!... Un jour, alors que tu te promenais, je t’ai suivie. Tu te croyais
seule mais je ne perdais aucun de tes gestes. Je t’ai vue... Tu as cueilli des
fleurs. Tu t’es allongée dans l’herbe... Tu chantais... Tu t’es baignée dans
une rivière. Je n’ai pas pu oublier... Tu es si belle...


— Tais-toi, Mael !


— Pourquoi ? As-tu peur que
je te dise que je t’ai vue nue? Que j’ai eu envie de te serrer dans mes bras?


— Ne dis plus rien !


— Tu penses à quelqu’un
d’autre, n’est-ce pas ?... A Aphos, peut-être ?


— Aphos?... Non. Pourquoi
lui?


— Il est beau,
intelligent...


— D’autres le sont aussi...
Comme toi !


— Comm... Tu veux dire
que... ?


— Je ne veux rien dire du
tout... Viens! Allons rejoindre les autres !


 


La Tradition disait que la
période la plus propice à la quête commençait à la nouvelle lune qui marquait
la venue de l’hiver. Quelques esprits éclairés en avaient déduit que c’était à
cette époque que les premiers Hors avaient franchi la porte qui reliait les
jardins de Xantha au Monde de Lumière. Mais le petit peuple avait oublié
l’endroit où se situait cette porte, aussi était-il condamné à errer de pays en
pays, sans pour autant se lasser. Il gardait la foi, persuadé de l’existence du
passage.


Chaque année, un enfant du
cristal quittait la tribu et s’engageait dans sa quête. Quelques-uns d’entre
eux n’étaient jamais revenus. Peut-être parce qu’ils avaient décidé de
consacrer toute leur existence à chercher. Peut-être aussi parce qu’ils avaient
trouvé la mort...


Ceux qui, au terme d’un long
voyage, et après avoir surmonté bien des épreuves, avaient rejoint les leurs,
se distinguaient par un comportement différent. Ils étaient taciturnes,
solitaires, énigmatiques. On aurait pu croire qu’ils avaient perdu la foi. Or,
il n’en était rien. Ils poursuivaient leur quête en pensée, étudiant les
anciens écrits, essayant de percer les secrets de la Tradition.


Parfois, ils découvraient un
détail propre à éclairer les guides eux-mêmes, ce qui faisait l’objet
d’interminables discussions. C’était au cours de l’une de ces dernières qu’il
avait été décidé de s’approcher du gigantesque massif montagneux d’Alyazad dont
les premiers contreforts bordaient les terres du seigneur Karadzan.


Les Hors connaissaient une foule
de légendes qui parlaient de la résidence des Déiformes. Ils avaient interrogé
les gens des villages, avaient invité ménestrels, conteurs, sorciers et
harpistes afin qu’ils leur racontent les histoires dont les Déiformes étaient
les héros. Ainsi les Hors avaient-ils appris qu’au-delà des collines existait
un monde fabuleux formé de sept chaînes de montagnes disposées en cercles
concentriques ; sept barrières séparées par six plaines d’effondrement dont
chacune constituait un monde à part. Au centre, dans un vaste cirque appelé «
le calice de Sylène », régnait la déesse O-Shee, maîtresse des Déiformes.


Pour atteindre la première
chaîne de montagnes, on devait d’abord traverser le Séjour des Morts, un lieu
étrange à propos duquel circulaient les histoires les plus horrifiques... Mais
cela n’avait pas influencé les Hors dont les yeux demeuraient tournés vers le
massif d’Alyazad... 










CHAPITRE II


QUAND BRILLERA LE CRISTAL


 


La nuit était tombée depuis un
long moment déjà. Les Hors, rassemblés autour du feu central, devisaient à voix
basse. L’attente se prolongeait. Jamais elle n’avait été aussi longue. On
estimait que le choix devait être difficile et que les guides étaient
embarrassés.


Combien de temps attendrait-on
encore ?


Les compagnons-ouvriers chargés
de préparer le repas craignaient que la viande ne fût trop cuite. Ils
surveillaient les rôtis qu’ils arrosaient d’huile, tournaient les broches tout
en échangeant des propos qui concernaient l’élu.


Enfin, Uram parut.


C’était le plus ancien des
guides. Il était sorti seul de la tente du conseil et se tenait droit, calme,
énigmatique.


Le silence se fit. Les jeunes
enfants eux-mêmes interrompirent leurs jeux. On n’entendit plus que le crépitement
des feux et le grésillement de la viande qui rôtissait.


Uram ne prononça qu’un seul mot,
un nom :


— Phalys.


Aussitôt, les exclamations
fusèrent. On acclama l’élue.


Dans le groupe constitué par les
enfants du cristal passa un vent de déception qui s’évanouit aussi rapidement
qu’il était venu. On félicitait l’élue sans arrière-pensée d’aucune sorte, on
partageait son émotion et sa joie, chacun considérant que le choix était juste
et bon.


Aphos, l’un de ceux qui avaient
le plus espéré, s’avança vers Phalys et la serra contre lui.


— Je suis heureux,
murmura-t-il. Je suis sûr que ta quête sera bonne... Va, maintenant. Ne les
fais pas attendre.


Elle voulut lui répondre mais
les mots lui manquèrent. L’émotion lui nouait la gorge, lui interdisant
d’articuler le moindre son. Elle le remercia d’un sourire puis, les yeux
brillants, elle se tourna vers ceux qui l’entouraient. Elle aurait aimé leur
dire tant de choses!... C’était elle, désormais, qui porterait l’espoir commun,
et son nom, durant son absence, serait associé aux jardins de Xantha.


Lentement, elle se dirigea vers
la tente du conseil, y pénétra.


 


Les onze guides étaient assis en
cercle. Lorsque Phalys entra, ils se levèrent pour l’accueillir. Elle reçut de
chacun d’eux l’accolade traditionnelle, puis on la pria de prendre place sur
l’un des bancs. Le cœur battant, elle alla s’asseoir entre Boz et Yakim, fit
face à Uram.


Celui-ci eut à son égard un
sourire bienveillant puis il redevint solennel.


— Nous avons fixé notre
choix sur toi, Phalys, et nous voulons te dire la joie que nous éprouvons en ce
moment... Nous t’avons vue naître. Nous t’avons vue grandir. Nous t’avons
éduquée... Nous te connaissons bien. Mais nous connaissons également tous les
autres enfants de ton groupe... Il n’a pas été aisé, compte tenu des mérites de
chacun, de choisir celui qui, à nos yeux, possède la plus grande chance de
réussir dans cette région vers laquelle nous nous sommes tournés... Cependant,
au terme d’une enrichissante discussion, nous t’avons élue, car tu as, en plus
de ces qualités que nous n’ignorons pas, un esprit intuitif très marqué. C’est,
je dois te le révéler, ce qui a été l’élément déterminant. Sur ce plan
particulier, Ellane était, non ta rivale mais ton égale. Seulement, elle est
très jeune et elle ne possède pas encore ton habileté dans le maniement des
armes... Nous avons tout pesé, tout analysé. Tu connais à présent notre
décision. Es-tu prête à accomplir le voyage ?


Phalys prit une forte
inspiration et répondit d’une voix claire :


— Je le suis, Uram !


— Promets-tu de servir
fidèlement les tiens et d’agir en toute chose dans leur intérêt ?


— Je le promets !


— La tâche sera dure,
Phalys. Ceux que tu rencontreras ignorent nos méthodes, notre façon de
concevoir la vie... Sauras-tu te montrer humble, juste et tolérante ?


— Je n’aurai d’autre
conduite que celle que j’ai eue jusqu’ici, Uram. Par le fils de Bénah qui le
premier passa la porte, je le promets !


— Alors tout est bien. Le
conseil est satisfait.


Uram se tut. Ce fut Calys, une
femme d’âge mûr mais encore très belle, qui prit la parole :


— La fête qui se prépare
est à l’image de notre espoir, ma fille... Elle symbolise notre joie future. Il
importe que tu la gardes toujours présente en ta mémoire afin qu’elle devienne
un jour réalité. En aucun cas tu ne dois compromettre le but de ta quête. Les
tentations seront nombreuses... Agis, mais agis bien ! Et souviens-toi que le
mensonge se pare le plus souvent de l’éclat. Aussi, demeure constamment en
éveil. Ne laisse pas tes passions soudaines dilacérer l’objet de notre espoir.
Sois tolérante mais ferme. Peut-être, alors, le cristal brillera-t-il.


Calys se saisit d’un petit
coffret qu’elle gardait auprès d’elle et l’ouvrit. Elle en retira une chaînette
d’or à laquelle était suspendue une pierre taillée, transparente comme l’eau
pure.


— Voici le cristal... Ce
collier ne devra pas quitter ton cou, Phalys. Ne t’en sépare à aucun prix!...
Jadis, notre peuple en possédait douze identiques, mais quatre de nos enfants
élus ne sont jamais revenus. Nous voulons croire qu’ils poursuivent leur quête,
quelque part, loin de nous...


Elle s’interrompit, éleva le
collier. La pierre accrocha la lumière des quinquets et s’irisa, exerçant sur
Phalys une sorte de fascination.


— Ces pierres représentent
ce que nous avons de plus précieux, poursuivit Calys. Ce sont elles qui, le
moment venu, nous montreront la voie... Quand ton cristal brillera, tu auras
trouvé le passage...


Calys passa elle-même le collier
autour du cou de Phalys qui, du bout de ses doigts tremblants, caressa la
pierre. C’était la première fois qu’elle voyait le bijou, et elle comprenait à
présent pourquoi on avait donné à son groupe le nom d’enfants du cristal...


— Cache-le sous tes
vêtements, dit Uram. Que nul ne le voie !


Phalys s’exécuta.


— Tu partiras demain,
continua le guide. Tu sais déjà où ta quête te conduira. Au cœur de l’Alyazad
se situe le vaste pays des Déiformes. Là-bas se trouve le passage qui va
jusqu’aux jardins de Xantha, notre monde d’origine... Là-bas, oui... Ce que
nous avons pu tirer des légendes, des histoires, des récits nous amène à cette
conviction. Le massif d’Alyazad cache la porte que nous cherchons !


Phalys acquiesça d’un hochement
de tête, demeura silencieuse.


Elle réfléchit, parut se répéter
mentalement les paroles d’Uram puis elle demanda :


— Est-ce que je peux poser
une question ?


Uram échangea avec Calys un bref
regard.


— Nous sommes là pour te
répondre... si nous en sommes capables, dit-il.


— Pourquoi n’y a-t-il eu
jusqu’ici qu’un seul élu ?


— C’est la question
traditionnelle, fit remarquer le guide. On nous la pose à chaque fois... La
réponse est simple, Phalys. Tous les peuples ne nous acceptent pas. Certains
vont jusqu’à nous considérer comme des êtres inférieurs, à cause de la couleur
de notre peau ou à cause de notre manière de vivre. Nous passons très souvent
pour une race en voie d’extinction... Nous ne possédons pas de terres. Nous ne
pouvons nous réclamer d’aucun pays. Beaucoup de gens nous soupçonnent d’attirer
sur eux le malheur. Superstition, évidemment, mais il est difficile de nous
laver des accusations que l’on porte sur nous quand les récoltes sont mauvaises
et que celles-ci correspondent à notre arrivée ou à notre passage dans la
région considérée... Voilà quelques raisons qui nous recommandent de nous tenir
à l’écart... L’élu, lui, est seul. A ce titre, il n’attire pas spécialement
l’attention. Il peut même passer presque inaperçu pour peu qu’il déclare venir
d’un lointain pays. On acceptera plus facilement un isolé qu’une tribu !


— Je comprends... Mais dans
le cas présent, puisque les guides croient à l’existence de la porte dans le
massif d’Alyazad, pourquoi n’irions-nous pas tous ensemble ?


— Nous respectons la
Tradition, Phalys. Elle a fait ses preuves, et nous n’en changerons pas. Il y
a, dans une quête, beaucoup trop d’inconnues pour que nous engagions la vie
même de notre tribu... D’ailleurs, qu’importe le temps? Nous ne sommes pas
pressés. Si tu découvres la porte, nous aurons regagné les jardins de Xantha
avant que n’arrive la prochaine mauvaise saison...


— Oui, Uram... C’est vrai.
Le temps n’a pas d’importance. Mais quand connaîtrai-je le moment de mon retour
si je ne trouve pas la porte ?


— Toi seule décideras, ma
fille. Certains la cherchent encore...


Uram soupira.


— Allons ! fit-il. Les
nôtres n’ont que trop attendu. Joignons-nous à eux et fêtons dignement cet
événement... Euh! Une chose encore... As-tu pensé à ton compagnon de cette nuit
?


Phalys baissa la tête pour ne
pas voir les regards qui se posaient sur elle.


Elle répondit :


— Si la Tradition le
permet, Uram, je préfère n’en avoir aucun. Ce soir, la fête doit être dans tous
les cœurs, et je n’aimerais pas, par mon choix, semer la déception...


Calys s’approcha d’elle, lui
entoura les épaules d’un bras maternel.


— Un jour j’ai dit cela moi
aussi, murmura-t-elle pensivement. Viens! Il sera fait selon ton souhait... 










CHAPITRE III


LE PREMIER JOUR


 


Tsen renâcla. Le froid
transformait son haleine en brouillard. Le cheval noir s’était arrêté au sommet
d’un petit tertre, là où l’avait conduit celle qui le montait. Il secoua sa
crinière comme pour faire comprendre qu’il appréciait, après cette longue course,
le répit que Phalys lui accordait.


L’élue avait quitté le village
dès le lever de Phob, la tête encore pleine des réjouissances de la veille. On
avait mangé et bu. On avait dansé au son des larigots. On s’était rappelé les
histoires qui renouvelaient l’espoir, et l’on avait chanté en l’honneur de
celle qui portait ce dernier.


Phalys se dressa sur les étriers
et scruta l’horizon. Elle jugea qu’elle n’atteindrait pas les collines
rocheuses avant la fin du jour.


Il ne neigeait plus. Les
quelques flocons misérables qui étaient tombés la veille, rassemblés par le
vent vif, se nichaient dans les creux, au pied des arbres et des rochers, et
formaient des traînées blanches, des taches ridées : les jalons de l’hiver.


Enveloppée dans son long
manteau, Phalys frissonna. Le froid ne parvenait pas à percer ses vêtements de
peau, cependant la simple contemplation de ce paysage saupoudré de blanc
suffisait à la rendre frileuse. D’une pression des genoux qu’accompagna un
claquement de langue, elle fit avancer sa monture au pas, la dirigea vers un
bouquet de jeunes sapins. Les arbres la protégeraient de la morsure du vent.


Son repas fut vite expédié. Sans
doute se serait-elle passée de manger si elle n’avait été consciente du besoin
de repos qu’éprouvait Tsen. Elle avala une tranche de viande cuite, détacha de
sa selle l’outre en peau de chèvre et but quelques gorgées d’eau glacée. Puis
elle vérifia son équipement afin de s’assurer qu’elle n’avait rien perdu au
cours de la chevauchée du matin... Elle possédait des vivres pour quelques
jours, une épaisse couverture, une bourse contenant dix talents d’argent, et
six couteaux parfaitement équilibrés; six couteaux qu’elle portait sur elle :
deux à la ceinture, un à chaque poignet, un dans chaque botte. Phalys excellait
dans l’art de lancer ce genre d’armes, c’est pourquoi elle avait refusé
d’emporter arc et flèches. Elle n’était pas partie avec l’intention de
combattre. Si elle avait à se défendre, néanmoins, ses couteaux lui
suffiraient...


Elle s’interrogea sur la quête
des autres élus.


Ceux-ci avaient-ils ressenti la
même solitude sitôt leur départ? Le poids de la responsabilité avait-il
transformé leur respiration ? Avaient-ils été partagés entre la joie et la
peur? Avaient-ils connu le doute, puis l’exaltation, puis encore le doute ? Car
celui qui est sincère avec les autres et avec lui-même doute toujours...


Ceux qui n’étaient pas revenus
étaient-ils morts ? Avaient-ils, au contraire, découvert des indices, une piste
?


Que serait la quête dans le pays
des Déiformes?


Les Hors, égarés dans le Monde
de Lumière, retrouveraient-ils un jour la voie des jardins de Xantha ? Sinon
que deviendraient-ils ?


Quête de la vérité, de la parole
perdue... Les jardins de Xantha existaient-ils seulement ? Y avait-il une
vérité ?


Ce n’était pas la première fois
que Phalys se posait toutes ces questions mais elle espérait, en se les
répétant, découvrir un embryon de réponse. Devant elle se dressait l’inconnu.
Que ferait-elle si elle ne trouvait jamais la porte? Reviendrait-elle vers les
siens ou poursuivrait-elle inlassablement sa quête? Serait-elle assez forte
pour consacrer toute sa vie à chercher ?


Elle glissa une main sous son
manteau, ouvrit le haut de sa tunique. Ses doigts se refermèrent sur le
cristal. La pierre était là, chaude, presque vivante, suspendue à sa chaînette
d’or. Elle la serra, ferma les yeux. Sa volonté s’éleva au-dessus de l’Alyazad
dont elle voulut imaginer l’aspect. Là-bas, peut-être, le cristal brillerait...


Elle fit le vœu de ne jamais
abandonner. L’espoir des Hors n’avait, à aucun moment de l’histoire de la
tribu, été aussi grand. Tant qu’elle demeurerait dans le massif d’Alyazad cet
espoir vivrait.


 


Vers la fin de l’après-midi,
Phalys songea à s’arrêter pour la seconde fois. Il n’y avait en cette région
nul village. Elle devait en conséquence chercher un abri pour la nuit.
Alentour, d’énormes quartiers de roc crevaient les mamelons annonçant les
collines. Il devait bien se trouver là quelque trou, quelque caverne
abandonnée...


Depuis longtemps Phalys avait
appris à distinguer les lieux occupés ou désertés par les animaux. Elle
n’ignorait pas qu’il était dangereux de pénétrer dans une caverne sans avoir,
au préalable, inspecté soigneusement les environs afin de relever des traces.
Cette précaution prise, il convenait de humer l’air pour tenter de déceler une
odeur particulière. Phalys savait reconnaître nombre d’entre elles. Celle de
l’ours, celle du loup des montagnes, celle du gouve bleu... Elle était même
capable d’établir des différences entre celles des reptiles, fades et musquées.


Tsen allant au pas, Phalys
accordait au paysage environnant toute son attention, promenant son regard
parmi les amas de pierres. C’était un décor chaotique qui évoquait l’oubli et
l’ennui, un lieu de silence qui possédait sa propre atmosphère et qui, sous le
ciel gris, paraissait échapper au monde normal.


Soudain Phalys retint sa
monture, ayant aperçu à un jet de couteau une silhouette sombre, une femme qui
semblait couper de l’herbe. Une telle rencontre dans un pareil endroit avait de
quoi surprendre.


La femme se redressa, déposa
dans un panier les racines qu’elle tenait puis elle rajusta sa cape qui avait
glissé de ses épaules.


Phalys fit avancer son cheval,
s’étonna de la jeunesse du visage tourné vers elle.


— Mon nom est Lota, déclara
l’inconnue. Et toi, qui es-tu?


Elle possédait une voix chaude.
Son visage au modelé agréable était encadré de longs cheveux gris. Dans son
regard brillait une flamme étrange, indéfinissable.


— Je m’appelle Phalys...


— Tu dois avoir fait un
long voyage, Phalys, car je ne connais personne qui ait cette couleur de
peau... ni de tels yeux...


— En effet, je viens de
très loin.


— Il n’y a rien ici. Rien
que ces rochers. Rien qu’une immense solitude... Que viens-tu chercher?
Qu’espères-tu ?


Phalys écouta la voix du vent qui
se faufilait dans chaque anfractuosité. Elle répondit :


— Je ne fais que passer.
C’est vers l’Alyazad que je désire aller. Mais avant tout, je cherche un abri
pour la nuit. Peut-être pourrais-tu m’en indiquer un?


L’expression de Lota changea.
Elle ne répondit pas à la question de Phalys. Ses pensées parurent l’absorber
complètement.


— Tu te rends dans le
massif d’Alyazad ? souffla-t-elle.


— Tu as bien entendu...


Lota fronça les sourcils. Son
front s’assombrit.


— J’ignore pourquoi tu veux
aller là-bas, fit-elle, mais quelles que soient tes raisons il vaudrait mieux
pour toi renoncer à ce voyage... Peut-être ne sais-tu pas que les montagnes
sont habitées par les Déiformes ?


— Je ne l’ignore pas.


— Et tu désires t’y rendre
malgré tout ?


— Je le dois !


— Tu as perdu l’esprit !
L’Alyazad n’accueille pas les humains !


— Qu’importe! Rien ne
m’empêchera de pénétrer en ce monde !


— Tu es bien présomptueuse
! Crois-tu que les Déiformes te permettront de voyager dans leur royaume ?


— Ce que je crois n’a pas
d’importance pour le moment... Mais tu ne m’as pas répondu au sujet de
l’abri...


Lota dodelina de la tête, pinça
les lèvres. Elle n’approuvait pas la décision de Phalys... Une folle! Cette
jeune fille était folle pour oser s’aventurer dans le massif.


— C’est bon! fit-elle.
Suis-moi...


Elle soupira puis ajouta :


— Ma maison est à deux pas.
Je t’offre mon toit pour cette nuit... Cela te donnera peut-être le temps de
réfléchir?... J’ai rencontré bien des gens insensés au cours de ma vie, des
hommes et des femmes de tout âge, mais peu de filles comme toi !


Phalys sauta au bas de son
cheval et conduisit celui-ci par la bride.


— Au cours de ta vie?... Tu
parles comme quelqu’un qui a déjà beaucoup vécu...


Lota eut un sourire énigmatique.


— Cela se pourrait...


— Tu es si jeune...


— Tu l’es également...
Hélas!


— Hélas?... Pourquoi «
hélas! »?


— La vie n’aurait-elle pour
toi aucune importance pour que tu veuilles ainsi la compromettre en pénétrant
dans ce royaume d’épouvante ?


— Sois remerciée pour ta
mise en garde, Lota. Cependant, tout ce que tu me diras ne me détournera pas de
mon chemin... Parle-moi plutôt de toi. Vis-tu seule ?


— Seule?... Pas exactement.
Un oiseau parleur me tient compagnie. Il s’appelle Kar... Il est très beau, tu
verras... Sa mère l’avait poussé hors du nid. Je l’ai recueilli... Oui, les
glossils parleurs ne gardent qu’un seul oisillon par nichée. C’est une dure loi
de la nature. Kar devait être un peu plus frêle que son frère. La mère a
choisi... Tu devrais réfléchir à cela aussi, Phalys. Toi, tu as la chance de
vivre.


— Tu m’intrigues, Lota...
Je ne comprends pas pourquoi tu habites cette région perdue. Fuirais-tu la
compagnie de nos semblables ?


— C’est un peu cela... Au
fond, je suis un peu comme Kar. On m’a rejetée alors que je n’étais qu’une enfant...


— Rejetée?... Pourquoi?


— Les gens de mon espèce
font souvent peur, Phalys... Enfant, je possédais déjà certains dons... Je
sentais le malheur arriver, je lisais parfois dans l’esprit de ceux que je
connaissais bien, je me nourrissais d’herbes et de racines, de fleurs et de
fruits... Les sorciers font peur, Phalys. Pourtant, peu d’entre eux sont
dangereux. Au contraire, ils aiment à rendre service...


— Tu es donc une sorcière ?


— Je crois que c’est le mot
qui convient... Mais ne parlons plus de cela. Je veux oublier le passé... Tiens
! Voilà ma maison...


C’était une petite habitation
aux murs de pierre et au toit de paille tressée ; une pauvre demeure qui
résistait cependant aux démons de la mauvaise saison.


Phalys attacha son cheval, lui
ôta sa selle et lui mit sur le dos la couverture. Puis elle suivit Lota.


 


La maîtresse des lieux se
débarrassa de sa longue cape. Dessous, elle portait une robe de bure, très
ample, rapiécée, une robe à l’image de la demeure. L’intérieur était pauvre
mais dans l’âtre brûlaient quelques bûches. Suspendu au-dessus du foyer, un
chaudron plein de bouillon se laissait caresser par les flammes.


— Assieds-toi, Phalys...


Il régnait une chaleur agréable.
Tandis que Phalys ôtait son manteau, Lota alluma deux chandelles qu’elle posa
sur la table.


Kar, le glossil parleur, était
perché sur l’une des poutres et considérait l’étrangère avec beaucoup de
curiosité. Chaque fois qu’il inclinait sa tête noire on croyait lire dans ses
yeux luisants une certaine perplexité.


Phalys lui trouva un air comique
mais reconnut que l’oiseau était très beau. Ses plumes, blanches et noires,
formaient sur ses ailes et sur son dos des écailles régulières. Sa queue, très
longue, se composait de six plumes d’une blancheur immaculée.


— Il n’est guère bavard,
fit remarquer Phalys.


— Il n’a pas l’habitude de
voir des visiteurs, répliqua Lota en retirant de son panier les racines qu’elle
avait déterrées.


Elle fit une pause et reprit :


— Comme tu vois, je me
nourris exclusivement de plantes. Certaines d’entre elles ont la propriété de
prolonger la jeunesse, mais il faut commencer à en absorber dès l’enfance, très
peu car elles contiennent un poison violent... Qu’un adulte en avale, il
meurt!... C’est lorsque Phob se couche qu’il convient de prendre les racines. Le
matin, au contraire, ce sont les parties aériennes que l’on coupe...


Elle alla déposer les racines
sur le couvercle d’un coffre grossier, puis elle prit deux bols en bois et,
sans un mot, alla les remplir de brouet chaud.


Elle en tendit un à Phalys.


— Bois...


Phalys prit le bol fumant et le
garda entre ses mains comme si elle avait voulu les réchauffer. Le bouillon
dégageait une odeur agréable que Phalys apprécia. Elle porta le bol à ses
lèvres et but à petites gorgées. C’était bon. Cela réconfortait.


Une petite lueur de fierté passa
dans les yeux de Lota qui s’empressa d’expliquer que ce brouet était le
résultat d’une astucieuse combinaison de plantes.


Phalys vida entièrement le
récipient, ne laissant au fond que quelques effondrilles. Lota lui en offrit un
second qu’elle accepta de bon cœur.


— Parle-moi du domaine des
Déiformes...


Au-dessus des deux femmes, sur
la poutre qui lui servait de perchoir, Kar s’agita.


— Il n’approuve pas,
murmura Lota.


Puis, plus haut :


— Après le Séjour des Morts
qu’il te faudra traverser, commence l’Alyazad... Là-bas, rien n’est comparable
au monde des hommes. La beauté et l’horreur se côtoient. Il n’existe pas de
saisons. L’espace et le temps se transforment incompréhensiblement... Ta vie
comptera peu, Phalys...


— Connais-tu bien ce monde
?


— Non... Je m’en suis
autrefois approchée pour y cueillir des herbes. Je suis repartie très vite,
ayant senti d’étranges pensées m’envahir... Il faut que tu rebrousses chemin,
Phalys ! D’ailleurs, tu ne pourras pas franchir l’immense forêt de cèdres
sacrés. Si tu y pénètres, tu perdras ta force et tu mourras !


Lota s’interrompit, avala un peu
de bouillon puis demanda :


— Pourquoi désires-tu aller
là-bas ?


Phalys hésita à répondre.
Devait-elle révéler le secret de sa quête ?


Elle étudia Lota, pensa qu’elle
pouvait lui faire confiance... Elle lui raconta ce qu’elle savait des jardins
de Xantha.


— Ton peuple viendrait d’un
autre univers ?


— La Tradition le dit...
Peux-tu m’aider, Lota?


La femme aux cheveux gris
soupira, se tourna vers le feu. Elle s’enfonça dans le flot de ses pensées tout
en regardant danser les flammes. Son visage devint un masque sans expression.


Phalys ne troubla pas ce
silence. Elle se mit elle aussi à réfléchir. La piste existait. Le passage
existait. Les ancêtres l’avaient emprunté!... Pourquoi le voyage inverse
aurait-il été impossible ?


Toujours silencieuse, Lota se
leva, alla fouiller dans une armoire vermoulue, revint avec un petit sac
qu’elle tendit à Phalys.


— C’est tout ce que je peux
faire pour toi, dit-elle sur un ton de regret.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Du sel, tout simplement.


— Du sel?... Je ne
comprends pas...


Lota se fit énigmatique.


— Il est des choses qui
pour nous n’ont qu’une valeur relative, Phalys... Dans le Séjour des Morts,
cependant, le sel constitue un bien précieux... Offre ce sac au premier qui
viendra vers toi. En échange, il pourra peut-être te venir en aide...


— Iiik ! Sel ! Sel ! cria
le glossil.


Phalys sursauta. Elle vit que
l’oiseau sautillait, tantôt sur une patte, tantôt sur l’autre. Elle pensa qu’il
connaissait la valeur du sel dans le Séjour des Morts...


— Je ne comprends pas,
Lota... Mais je te remercie... Je suivrai ton conseil.


— Non, Phalys! Ne me
remercie pas car je devrais t’empêcher de partir... Je sens cependant une
volonté puissante. Tu es courageuse... Tu es courageuse mais il te faudra
l’être encore davantage si tu veux poursuivre ta quête au-delà du Séjour des
Morts... Quand partiras-tu?


— Dès l’aube je me mettrai
en route, répondit Phalys.


Lota hocha la tête.


— Alors, tu ferais bien de
te reposer, dit-elle. 










CHAPITRE IV


AILLEURS


 


Phob n’avait pas daigné se
montrer de la matinée, et il était fort probable que le reste du jour serait
lui aussi tissé de triste grisaille. En ce pays désolé, deux créatures
semblaient s’être égarées : une femme et un cheval. Pourtant, guidé d’une main
ferme, l’animal s’acquittait de sa tâche. Parfois, lors d’une halte, ses
oreilles se dressaient. Il tournait la tête, humait l’air, réagissait au
moindre bruit. Il lui arrivait même de frémir. Nerveux, agacé par quelque
invisible ennemi, il lançait des ruades. Dans ces moments-là, Phalys tentait de
le calmer en lui flattant les naseaux ou en lui murmurant des paroles
rassurantes... Mais ne désirait-elle pas se rassurer elle-même ?


Quelque chose lui disait que
l’étrange étirait bien loin ses tentacules, se prolongeait jusque dans le monde
des hommes. C’était l’hiver, or certaines plantes, loin de se mettre en
sommeil, continuaient à vivre, produisant des fleurs aux pétales hastés dont la
beauté était soulignée par le vert céladon de leur corselet. Ces fleurs, d’un
bleu pâle veiné de violet, poussaient en abondance sur des rochers rouges dont
la masse alvéolée les faisait ressembler à de grosses éponges ; la seule note
joyeuse du décor.


Depuis un long moment, Phalys
cherchait un passage pour éviter la première vraie montagne qui succédait aux
collines. Elle tournait en rond. De plus, le terrain devenait de plus en plus
impraticable. Les accidents, nombreux, et les cailloux constituaient autant de
pièges pour les pattes de Tsen.


Contrariée, Phalys mit pied à
terre, fit quelques pas pour se dégourdir les jambes. Autour d’elle, tout était
de nature à engendrer le plus profond découragement. Hormis ces fleurs bizarres
qui jouaient le rôle de gardiennes, il n’y avait pas de vie. Le silence avait
la dureté de la pierre...


Phalys revint vers le cheval.


— Je vais devoir me séparer
de toi, mon bon Tsen, dit-elle en lui caressant l’encolure. Nous n’aurons pas
été ensemble très longtemps...


Elle lui ôta la selle qu’elle
déposa auprès d’elle.


— Tu vois, je m’en vais par
là... Tu ne pourrais pas grimper...


Elle le caressa encore puis lui
donna une tape sur le flanc.


— Va! cria-t-elle.


Le cheval hennit et se lança
dans un galop qui trahissait son soulagement de quitter une région qu’il
n’aimait pas.


Phalys le regarda s’éloigner.


Tsen retournerait au village...
Sans doute se poserait-on des questions en le voyant revenir sans l’élue. Mais
les guides sauraient effacer les inquiétudes. Ils supposeraient que c’était
Phalys qui avait enlevé la selle...


Lorsque Tsen eut disparu, la
jeune fille se retrouva véritablement seule. Elle s’assit sur une pierre et
mangea sans appétit. Ensuite elle entreprit d’analyser la situation. Consciente
de n’être pas en mesure d’emporter tout son équipement, elle décida
d’abandonner la selle, l’outre en peau de chèvre et quelques provisions. Elle
hésita en ce qui concernait la couverture mais, se souvenant des paroles de
Lota, elle prit le parti de la laisser également. Dans le massif d’Alyazad les
saisons n’existaient pas... Mais fallait-il obligatoirement en déduire qu’il y
régnait une température clémente ?


Bah! Après tout, un manteau
était bien suffisant...


 


L’étrange était au rendez-vous,
effectivement.


Il ne restait plus à Phalys que
la moitié du chemin à parcourir pour atteindre le sommet de la montagne quand
brusquement un éclair déchira l’air. Un grondement terrible, amplifié par
l’écho, roula de loin en loin.


L’orage imprévisible éclata. Il
se mit à pleuvoir. Le vent monta d’un seul coup, s’unit à la pluie, ponctuant
chaque rafale d’un mugissement capricieux.


Des torrents de boue jaune se
formèrent, entourèrent Phalys comme pour lui interdire de continuer une
progression déjà lente et pénible. Le bruit s’opposait maintenant au silence.
Le sol tremblait. Phalys le sentait vibrer sous ses pieds mais elle ne
renonçait pas. Cherchant de solides points d’appui, elle s’aidait de ses mains
pour grimper, s’écorchant quelquefois les doigts ou les paumes quand elle
rencontrait une arête tranchante.


La pluie tombait avec fracas.
Quelqu’un avait ouvert toutes grandes les vannes du ciel gris. Quelqu’un
frappait sur un gigantesque tambour. Quelqu’un allumait de monstrueux bûchers
qui se consumaient en l’espace d’une respiration. Et le vent réclamait sa part,
balayant le sol, attaquant la montagne, multipliant ses assauts, ses
tourbillons. La foudre et le tonnerre, incroyablement puissants, se libéraient
de toute entrave. L’orage dévorait la luminosité malade et appelait la nuit.


Phalys chancela.


Trempée, couverte de boue, elle
rajusta sur son dos le sac de peau qui contenait quelques provisions et le
précieux sel que lui avait donné Lota.


Elle leva les yeux vers le ciel,
par défi, mais très vite elle dut baisser la tête, aveuglée par la pluie et les
éclairs. Haletante, elle s’accorda quelques instants de repos. Ses cheveux lui
collaient au visage. Elle les tira en arrière puis se frotta les yeux avec le
dos de la main...


Le sommet de la montagne
disparaissait dans un nuage de pluie compacte. Phalys pinça les lèvres. Elle
l’atteindrait coûte que coûte. Elle gravirait cette montagne !


Dans un effort de volonté, elle
reprit sa lente ascension avec le sentiment qu’elle laissait derrière elle un
monde qui n’avait rien de commun avec celui dans lequel elle avait déjà
pénétré.


Peu à peu, la distance qui la
séparait du sommet se réduisait. Elle pouvait de nouveau apercevoir ce dernier
lorsqu’une rafale plus puissante que les autres faisait éclater la diaphanéité
du rideau liquide.


Continuer. Ne pas lâcher prise.
Monter. Monter encore... Vaincre!


Elle s’arrêta une nouvelle fois
pour souffler mais ne s’attarda pas. L’épreuve qu’elle subissait la stimulait
au lieu de la décourager. Elle pensa qu’elle serait bientôt au sommet, qu’elle
dévalerait ensuite l’autre versant, heureuse de sa victoire... Loin des cités
dans lesquelles on brocardait ceux dont l’esprit était empreint d’originalité,
loin des cailletages de boutiquiers, Phalys se sentait libre. Elle regrettait
cependant son village et la chaleur fraternelle de son groupe... La solitude,
déjà, taraudait cette liberté...


Alors que la tempête atteignait
son paroxysme en jetant sur la montagne toute la violence dont elle était
capable, Phalys parvenait au sommet. Elle se redressa, leva les bras, et lança
un grand cri de victoire. Elle avait triomphé des obstacles.


Son cri fut un adieu au monde
des hommes en même temps qu’un salut à celui des Déiformes. Elle venait de
franchir le seuil du Séjour des Morts...


En bas, noyée dans un brumeux
crépuscule, s’étendait la nécropole.


Phalys entreprit sa descente.


 


L’orage s’éloignait. Apaisé, le
vent caressait le visage de Phalys comme pour se faire pardonner les gifles
qu’il lui avait données. Quelques éclairs, sur l’horizon, enflammaient les
nuages anthracite, lumière sauvage et éphémère que suivait le roulement du
tonnerre. Quelqu’un avait refermé les vannes du ciel...


Glissant dans la boue, Phalys
descendait dans la vallée, interceptant parfois, dans les effluves inconnus
apportés par le vent, l’odeur caractéristique du soufre. L’air était chargé de
vapeurs, de longues écharpes de brume qui s’étiraient tels des serpents
déroulant leurs anneaux.


Ployant les genoux pour étouffer
tout élan, muscles des mollets et des cuisses tendus, Phalys s’enfonçait plus
avant en ce lieu de grand repos.


A un moment donné, elle aperçut
des lueurs fauves. Quel feu pouvait être assez puissant pour jeter alentour de
telles flaques sanglantes ?


Elle obtint bientôt la réponse à
sa question. Trois larges failles s’ouvraient, béantes, au pied de la montagne.
Des failles au fond desquelles naissait le borborygme visqueux de la lave en
fusion. Des flammes couraient à la surface du magma, s’éteignaient,
réapparaissaient lorsque crevaient les bulles de gaz.


La chaleur qui montait de ces
bouches de feu réconforta Phalys qui demeura à distance prudente mais toutefois
suffisamment proche pour n’avoir plus à craindre le froid.


Elle se déshabilla entièrement,
mit ses vêtements à sécher sur les roches tièdes, puis elle se frictionna le
corps du plat de la main.


Elle décida qu’elle passerait la
nuit à cet endroit.


Confiante, elle alla s’asseoir
et dévora deux épaisses tranches de viande cuite. Les dernières. Après, elle
devrait se contenter de fruits secs et de racines bouillies... Plus tard, elle
chercherait sa nourriture.


Les coudes sur ses genoux, la
tête posée au creux de ses mains, elle réfléchissait. Ce feu de la terre était
semblable à son ardeur, à sa volonté. Il lui adressait un message
d’espérance... Non, son courage ne s’éteindrait pas. Elle irait de l’avant. Elle
mènerait sa quête et ne s’arrêterait en chemin que pour reprendre haleine.
Qu’importait la longueur de la route ! Qu’importaient les épreuves ! Elle
trouverait la porte des jardins de Xantha !


Elle se redressa, serra le
pendentif. La pierre qui se nichait entre ses seins magnifiques avait pour elle
la valeur d’un talisman. Paupières closes, elle permit au rêve de véhiculer ses
pensées. Elle vit alors le cristal briller de tous ses feux et répandre autour
de lui sa lumière. Elle se vit nue au cœur de cette lumière, debout devant une
porte ouverte sur un univers de force, de sagesse, de beauté et d’amour.


Elle avait triomphé des épreuves
imposées par les Déiformes... Portée par les vagues puissantes de son
imagination, poussée par la force de sa volonté, elle se laissa envahir par un
bonheur sans limites. S’agissait-il d’un rêve ou d’une vision de l’avenir?


Elle vibra comme une lyre,
s’abandonna à l’ivresse du moment, ignorant qu’elle était observée.


Dans ce crépuscule noyé de brume
soufrée, à quelques pas de Phalys, se détachait une ombre filiforme, une
silhouette humaine d’une effroyable maigreur... Elle s’était approchée sans
bruit, se coulant furtivement dans l’ombre portée des rochers. Elle se tenait
maintenant immobile, très intéressée par la présence de Phalys.


De Phalys qui se tenait toujours
devant la porte des jardins de Xantha.


Le cristal brillait... Les Hors
allaient quitter le monde de lumière et retourner dans celui de leurs ancêtres.
Phalys les conduirait...


Pourquoi le monde des hommes
s’appelait-il le Monde de Lumière? Orgueil? Vanité?... Qui donc l’avait baptisé
ainsi ? N’était-il pas, au contraire, le symbole de tout ce qui brille d’un
éclat trompeur?


Un jour, peut-être, Phalys
connaîtrait la réponse.


Un jet de gaz plus dense que les
précédents s’éleva d’une crevasse et se mêla à la brume. L’élue toussa et le
rêve se brisa. Le cristal s’éteignit. La porte s’effaça.


Phalys recula, se retourna et
poussa un cri d’horreur. .. 










CHAPITRE V


LE « LANNO »


 


Elle recula encore de quelques
pas, regrettant d’avoir ôté les lanières de cuir qui fixaient ses couteaux aux
poignets et aux mollets. Les yeux agrandis par la répulsion que lui inspirait
la créature, elle n’eut plus qu’une idée : se défendre. Car, dans son esprit,
un tel être ne pouvait être animé de la moindre bienveillance. Pourtant, depuis
son arrivée, celui-ci n’avait pas fait le plus petit geste.


Phalys dompta sa frayeur et
s’approcha prudemment de l’endroit où elle avait déposé ses vêtements. Puis,
sans cesser d’épier la créature au sexe indéterminé, elle se baissa et s’empara
d’un couteau. Aussitôt elle se sentit plus forte. Si elle était attaquée, il
lui suffisait de lancer l’arme. Et elle était certaine d’atteindre le cœur.
Elle serra le manche du couteau, se campa fermement sur ses jambes et attendit.


Mais la silhouette ne bougea
pas. Sans doute n’avait-elle pas, à l’égard de la voyageuse, de mauvaises
intentions... Ou bien cherchait-elle à la tromper, son immobilité dissimulant
quelque ruse...


On aurait dit une statue modelée
dans une attitude bizarre. Elle gardait la tête baissée comme si elle ne
désirait voir que le bout de ses pieds. Son dos était voûté. Ses bras pendaient
le long de son corps décharné...


Que voulait-elle? Pourquoi
était-elle venue là? Pourquoi ne parlait-elle pas ?


L’élue s’interrogeait. L’être
qu’elle avait devant elle lui posait une énigme. Il lui fallait au plus vite
éclaircir cette situation qui risquait de s’éterniser.


A pas comptés, Phalys se dirigea
vers l’ombre, assurant son arme dans sa main droite. A la première menace, le
couteau partirait à la vitesse de l’éclair.


Il ne se passa rien.


Tête basse, la silhouette
toujours figée semblait plongée dans un état de prostration qui l’empêchait de
remarquer l’approche de Phalys. Pourtant, lorsque celle-ci ne fut plus qu’à trois
ou quatre pas, la créature se dandina et releva la tête avec une extrême
lenteur.


La jeune fille eut une grimace
de dégoût.


Ce n’était pas un être vivant
qui se tenait là, debout, mais un cadavre. Du moins le personnage en avait-il
l’apparence tant son visage était creusé. Sa peau, d’une pâleur extrême, était
maculée de taches bleuâtres ou brunes, principalement autour des yeux vitreux
qui regardaient fixement, sans voir. Egalement autour du nez camard, autour de
la bouche sans lèvres...


Un visage repoussant, dénué
d’expression, encadré par une horrible chevelure rousse, filandreuse, dans
laquelle le feu de la terre allumait des reflets gras.


Phalys se rappela tout à coup
certaines histoires et sut qu’il s’agissait d’un « lanno », d’un mort à qui un


sorcier avait rendu la vie. Une
vie fade. Une vie d’esclave. Une vie d’errant. Une vie qui n’en était pas une
puisqu’elle maintenait le « lanno » à mi-chemin entre la mort et la véritable
existence...


La créature ne portait pour tout
vêtement que des hardes qui partaient en lambeaux et qui traînaient avec elles
une odeur insupportable de terre mouillée, de moisissure et de cadavre.


Elle attendait...


Peut-être attendait-elle de la
sorte depuis une éternité ?


Quel était donc le sens de sa
demi-existence ? Les « lannos » fournissaient-ils, comme l’affirmaient les
légendes, des travaux pénibles pour le compte des sorciers qui les avaient
condamnés à mener cette vie crépusculaire ?


Celui-ci avait-il conscience de
son état ?


— Que veux-tu? demanda
abruptement Phalys qui se tenait toujours sur la défensive.


Le « lanno » ne bougea ni ne
parla. Ou bien il était sourd, et dans ce cas il n’avait pas entendu la
question, ou bien il ne possédait pas le don de la parole... Peut-être
évoluait-il dans une espèce de semi-léthargie ?


Ses yeux étaient ouverts sur un
autre monde... Peut-être fallait-il l’arracher à ce monde pour obtenir quelques
mots ?


Phalys renouvela plusieurs fois
sa question, le pressant de s’expliquer sur sa présence.


Le « lanno » finit par lui
répondre en émettant une série de sons rauques, des bruits de gorge, des
grognements. Ce fut à peine s’il ouvrit la bouche. Il éprouvait beaucoup de
difficulté à articuler.


— Je ne comprends pas!
Recommence!... Réveille-toi ! Regarde-moi ! Je veux que tu me répondes !


Le « lanno » poussa un profond
soupir, se dandina pour montrer son embarras puis reprit son attitude première,
les yeux fixés sur ses pieds.


Phalys pensa qu’elle n’avait
rien à craindre de lui. Il était si maigre qu’un coup de vent l’aurait fait
tomber. Elle baissa son couteau, s’en voulut de ses premières réactions.


— Ecoute, reprit-elle, je
ne resterai pas longtemps ici. Je dois me rendre au royaume des Déiformes... Si
tu ne veux rien, pars !


Le « lanno » grogna.


— Je dois dormir ! insista
Phalys.


Un sursaut anima soudain le
pantin. Ce fut une transformation si brutale que la jeune fille recula d’un
pas, réaction qui lui prouvait qu’elle se méfiait encore.


— Dormir... Dormir..., dit
le « lanno » d’une voix nasillarde. Ah! dormir!... Dormir toujours... Mourir...
Gagner le grand repos... Ne plus errer... Dormir dans ma tombe...


Ses propos, pour la première
fois composés de mots distincts, arrachèrent un frisson à Phalys. Bien que le «
lanno » se fût exprimé en parlant du nez, elle avait compris le sens de sa
pensée. Il ne souhaitait qu’une seule chose : mourir, quitter cette fausse vie
qui le rendait profondément malheureux, pour trouver enfin le repos...


— Tu viens du pays des
vivants, dit-il encore en traînant sur chaque syllabe.


Phalys parut ne pas réaliser
immédiatement que l’être parlait effectivement. Aussi, ce fut avec un léger
retard qu’elle répondit :


— Oui... Et je vais chez
les Déiformes.


— Tu mourras sans doute...
Et je t’envie. Rien n’est plus beau que la mort... Rien n’est meilleur que le
silence qui enrobe les âmes et les emporte dans l’Au-delà...


— Je veux vivre, au
contraire !


— Vivre?... Alors, retourne
chez les tiens, répliqua le « lanno » sur un ton qui rehaussa la nasalité de
chaque son. Il n’y a pas de place pour toi ici, ni chez les Déiformes !


Il continua de se dandiner comme
s’il était gagné par l’impatience ou comme s’il voulait calmer une nervosité
toujours plus grande.


— Ma décision est prise,
déclara Phalys. On m’a déjà tenu le même langage. Cependant, je ne reculerai
pas !


— J’ai toujours pensé que
la mort effrayait les vivants...


— Je ne mourrai pas !


— Hélas pour toi!...
Au-delà du Séjour des Morts s’élève la première enceinte. Derrière la barrière
pousse une grande forêt de cèdres... Les hamadryades ne te laisseront pas la
traverser ! Elles te prendront ta force et tu tomberas ! Tu ne pourras pas te
relever !


— Qui sont les hamadryades
?


— Les nymphes des bois.
Elles habitent à l’intérieur des arbres. Elles ont chacune le leur... Elles
naissent et elles meurent avec eux. Aussi ont-elles constamment besoin de
forces. Elles vampirisent tous ceux qui s’égarent dans la forêt. Elles leur
volent leur vitalité, se repaissent de leur substance...


— Pourquoi ne t’y rends-tu
pas, toi qui cherches la mort ?


— Le chemin est long,
nasalisa le lanno. Et puis, cela ne servirait à rien. Les hamadryades ne
peuvent rien me prendre puisque je n’ai plus d’âme... Il n’y a qu’un moyen pour
moi de trouver le grand repos : absorber quelque chose que tu possèdes...
Quelque chose que tu conserves dans un petit sac... C’est un mot que je n’ai
pas le droit de prononcer...


— Du sel ?


— Oui, oui, c’est cela !
affirma le « lanno » avec émotion.


— Et tu voudrais que je te
le donne ?


— Je n’ai pas non plus le
droit de te le demander directement.


— Qu’est-ce qui t’en empêche
?


— Je suis lié par une
parole, jeune fille. Prononcer le mot ou demander ce que je cherche
annihilerait toute chance de trouver un jour la mort bien-aimée...


— Mais si je te donne le
sel ?


— Ce sera pour moi un très
grand bonheur car je pourrai enfin mourir...


Phalys s’accorda un instant de
réflexion puis demanda :


— Comment sais-tu que je
possède du sel ?


— Je le sais. C’est tout...
Un « lanno » sent le « quelque chose » à très grande distance...


Il tremblait de convoitise.


Prise de pitié, Phalys se
dirigea vers le sac de peau qu’elle ouvrit ensuite.


— Non ! s’écria le « lanno
». Attends !


Elle interrompit son geste,
considéra la créature avec étonnement, attendant une explication.


— Pas tout de suite...


Le « lanno » se dandina, hésita
avant de poursuivre. Il tremblait de la tête aux pieds, brûlait d’impatience de
s’emparer du sel, prix de son passage dans l’Au-delà. Pourtant, il sut se
dominer.


— Ce que tu me donneras est
le plus grand des trésors, jeune fille... Puisque tu consens à m’aider à mourir,
je t’aiderai à vivre. Ce sont bien là nos souhaits respectifs, n’est-ce pas ?


— Tu dis vrai... Mais que
peux-tu faire pour moi ?


— Je vais te guider dans le
Séjour des Morts... Cela t’évitera d’avoir à te battre contre les nécrophages...
La nécropole est un vaste labyrinthe dans lequel tu pourrais te perdre. Et les
pièges sont nombreux...


Il émit quelques bruits de gorge
et poursuivit :


— Je connais aussi un
chemin qui te permettra d’échapper aux hamadryades... Il existe une gorge, très
profonde et très étroite qui coupe l’anneau montagneux qui forme la première
enceinte. La faille se prolonge jusqu’au second anneau en traversant la forêt
des cèdres sacrés... Au fond de la gorge, tu seras hors d’atteinte car les
arbres n’y poussent pas. Suis la faille, et surtout n’en sors pas. Tu
atteindras ainsi un autre pays...


— Qu’y a-t-il derrière le
second anneau ?


— Je l’ignore.


— Tu acceptes de me
conduire jusque-là ?


— Jusqu’à la sortie de la
première enceinte, précisa le « lanno ». Pas plus loin... Cela me coûte un gros
effort de volonté... Tel que tu me vois, je suis au supplice car je retarde
volontairement l’instant de ma mort. De cette mort que j’attends depuis...
depuis...


Il eut un geste d’impuissance.
Il ne se souvenait plus de son passé. Il avait le sentiment d’avoir toujours
été un « lanno », une créature sans âme condamnée à hanter éternellement le
Séjour des Morts.


— Je ne sais plus,
acheva-t-il dans un souffle. Lorsque nous nous séparerons, tu me donneras le...
quelque chose. Pas avant, sinon je serais incapable de tenir ma promesse... Et
puis, tu marcheras loin derrière moi afin que je ne sente pas l’odeur... Ce
sera déjà assez pénible comme cela...


Phalys acquiesça puis revint à
la réalité du moment.


— Tu vas dormir ici ?


Le « lanno » s’agita. Ses bras
émaciés battirent l’air en signe de vive protestation. Il grogna de manière
fort désagréable et se dandina plus rapidement.


— Non ! Non ! parvint-il à
articuler. Je ne dors jamais ! Jamais !... Et tu ne dormiras pas non plus ! Le
temps presse. Il faut partir maintenant ! Maintenant ! Tu ne comprends
donc pas que je souffre?


— C’est bon ! dit Phalys.
Nous partons immédiatement... Mais je suis fatiguée...


— Tu dormiras plus tard.
Viens !


— Hé! Attends!... Je dois
d’abord m’habiller!


Le « lanno » grogna et se
dandina de plus belle. Toujours en proie à la nervosité, plus fébrile que
jamais, il grimaça, ce qui le rendit plus hideux encore.


Phalys ramassa ses vêtements
humides mais tièdes et s’habilla. Puis elle fixa soigneusement ses couteaux aux
endroits habituels. Après les épreuves qu’elle avait subies, elle se sentait
lasse mais elle se disait qu’une pareille chance ne se renouvellerait pas. Elle
suivrait le « lanno ». Ce faisant, elle gagnerait un temps précieux tout en
préservant sa vie.


Elle jeta son sac sur ses
épaules et se déclara prête à partir.


— N’oublie pas, jeune
fille... Reste loin derrière moi !


Phalys crut percevoir dans la
mise en garde une menace voilée. Qui savait si, la tentation devenue trop
forte, le « lanno », forces miraculeusement décuplées, n’allait pas se jeter
sur elle pour lui prendre le précieux sac...


Mais non, cela était ridicule.
N’avait-il pas spontanément offert ses services ? C’était pour lui un grand
sacrifice que de retarder ainsi le moment de sa mort. Un « supplice », avait-il
dit...


Ils se mirent en route, et
Phalys garda ses distances.


Elle découvrit bientôt la
nécropole. Envahies par les herbes folles, les tombes imposaient un silence
séculaire. Un silence pesant, parfois troublé par le cri lugubre d’un oiseau
nocturne. Les dalles usées s’entassaient pêle-mêle, créant un invraisemblable
chaos. Nul ne se rappelait plus à quel temps appartenait cette nécropole. Les
plus anciennes légendes mentionnaient son existence sans la rattacher à une
époque donnée. Il y avait peut-être plus de mille ans qu’elle se trouvait là,
entourant le premier anneau montagneux...


D’une démarche malhabile mais
cependant rapide, le « lanno » se faufilait parmi les pierres tombales dont
toutes les inscriptions, mangées par le temps, étaient totalement illisibles.
Quelques sculptures avaient résisté mais elles ne permettaient pas d’identifier
leurs auteurs.


Impressionnée, Phalys jetait
autour d’elle de fréquents regards, cherchant à découvrir ces pièges dont le «
lanno » avait parlé...


Désignait-il comme tels ces
trous béants, ces culs-de-sac, ces tranchées étroites, ces puits dont on n’apercevait
pas le fond?


La nécropole n’était pas
seulement le lieu de repos des morts. Une foule de petits animaux y avaient élu
domicile, et parmi eux les rats et les serpents. Phalys en vit s’enfuir
quelques-uns, ne leur prêta qu’une attention relative. A vingt pas derrière son
guide, elle marchait, s’efforçait d’oublier sa fatigue. Elle était fille du
cristal. Elle devait être forte.


L’idée lui vint que le « lanno
», pour une raison connue de lui seul, pouvait l’entraîner dans une souricière.
Peut-être n’était-il pas cet errant solitaire ? Peut-être existait-il dans la
nécropole d’autres « lannos » qui, en unissant leurs forces, étaient capables
de vaincre celle qui avait osé venir jusque chez eux?... Le sel n’était-il pas
qu’un prétexte?


Graduellement, le doute
s’infiltra dans l’esprit de Phalys. Elle sentit son assurance se désagréger,
s’employa à chercher un motif à l’agression éventuelle qu’elle venait
d’imaginer...


Mais pourquoi les « lannos » en
auraient-ils voulu à sa vie ? Pourquoi son guide aurait-il inventé cette
histoire de passage traversant la forêt de cèdres sacrés?... Il lui était
facile d’accepter le sel sans donner quoi que ce fût en échange.


Phalys pensa que la logique d’un
« lanno » devait différer de celle d’un vivant et que c’était justement à cause
de cette différence qu’elle imaginait les pires choses. Et puis, il y avait
cette ambiance... Idées rassurantes, certes, mais insuffisantes. La jeune fille
ne retrouverait la tranquillité que lorsqu’elle aurait la preuve que son guide
n’avait pas menti. Cependant, elle allait demeurer longtemps dans
l’expectative. Le chemin était long... Et il le paraîtrait bien davantage au
cœur de la nuit !


Etrange équipée, en vérité...
Phalys n’avait plus qu’une hâte : voir le jour se lever.


Mais la nuit commençait
seulement... 










CHAPITRE VI


VISITE À L’INTÉRIEUR DE LA TERRE


 


Et cette nuit fut longue...


Guidée par le « lanno », Phalys
voyagea dans le Séjour des Morts, au cœur d’un silence qui étouffait la
multitude de bruits furtifs qui sortaient des ténèbres. Au fond de chaque
puits, au fond de chaque trou, sous les pierres usées ou craquelées, des choses
vivaient, hôtes mystérieux et inquiétants de ce royaume qui s’étendait, comme
une mise en garde, au pied du premier anneau montagneux...


Combien de fois Phalys
n’avait-elle pas serré son cristal ! En lui elle trouvait la force de
poursuivre sa quête. Entraînée par le « lanno », elle interrogeait sans cesse
les replis de l’obscurité, prête à se transformer en farouche combattante si
quelque danger se présentait.


Mais il n’y eut pas d’attaque.
Ni dans le Séjour des Morts ni dans la gorge qui coupait la première enceinte.
Infatigable, le « lanno » avançait, ses jambes grêles semblant avoir recouvré
une certaine jeunesse. Il guidait l’élue qui reconnaissait avoir eu tort de se
méfier de lui... Sans hésiter, comme s’il voyait dans le noir, il progressait,
sans un mot, sans un grognement, mais en poussant parfois de longs soupirs...


 


En peignant d’une couleur blême
les lèvres de la faille profonde, les lueurs lactescentes de l’aube chassèrent
de l’esprit de Phalys les dernières inquiétudes. Loin au-dessus d’elle, elle
aperçut une bande de ciel mal découpée que la nuit se préparait à quitter. Les
étoiles pâlissaient. Pour elles, la fête était finie.


Phalys respira mieux. Depuis
qu’elle avait pénétré dans la gorge, l’anxiété lui comprimait la poitrine.
Prise entre deux hautes murailles, elle avait pu croire que le chemin ne
finirait jamais. Cependant, avec le lever du jour, si paresseux fût-il, le
courage et la confiance revenaient.


La jeune fille s’arrêta soudain,
voyant le « lanno » immobile. Elle désirait conserver l’écart imposé par
celui-ci. Mais il lui fit signe d’approcher.


Elle leva la tête, contempla un
instant la portion de ciel qui soudait les bords de la faille, puis s’exécuta.
Impatient, le « lanno » se dandinait, multipliait ses efforts pour discipliner
son langage, pour refouler les grognements nerveux qui ébréchaient ses mots.


— Nous allons nous quitter,
jeune fille, annonça-t-il sur un ton plus nasillard que jamais. J’ai tenu ma
promesse... Nous avons traversé l’anneau...


— Je tiendrai la mienne,
répliqua Phalys.


Elle fit aussitôt glisser le sac
de ses épaules puis l’ouvrit pour y prendre le précieux sel.


Frémissant de désir, le « lanno
» tendit vers elle ses bras décharnés. Ses mains tremblantes s’emparèrent du
petit sac de sel qu’elles serrèrent avec force. Une flamme étrange brilla au
fond de ses yeux vitreux... « Comme une flamme de vie », pensa Phalys. Et
pourtant, le « lanno » allait mourir !


Mais n’était-il pas déjà à
l’aube d’une nouvelle renaissance? Fallait-il ou non croire ceux qui disaient
que la mort n’était qu’une simple transformation, le passage d’un état à un
autre état ?


Phalys n’obtint pas de réponse.
Elle constata que le « lanno » s’enfuyait comme s’il avait sur ses talons une
cohorte de lamies. Il allait rejoindre son monde, le Séjour des Morts... Ayant
absorbé le sel, il pourrait enfin dormir parmi les brumes soufrées...


Muette, quelque peu déphasée,
elle le suivit des yeux. Lorsqu’elle le vit disparaître dans un amas de rochers
gris, elle retrouva sa solitude mais aussi sa volonté. De bout des doigts elle
caressa la pierre qu’elle portait sur le cœur et songea à son étonnant pouvoir.
Un jour, le cristal brillerait. Un jour, elle se tiendrait debout, en pleine
lumière, devant la porte des jardins de Xantha...


Elle referma son sac, passa ses
bras dans la boucle des courroies et se remit en route.


Au terme d’une journée de
marche, elle attendrait la seconde enceinte. Elle ne se reposerait pas avant
d’avoir traversé la forêt de cèdres sacrés, pas avant d’être loin de
l’influence des hamadryades, ces nymphes-vampires qui défendaient le vaste pays
des Déiformes.


 


La faille était si étroite qu’en
certains endroits Phalys aurait pu toucher les deux parois rien qu’en étendant
les bras. Au fond s’entassaient les pierres. Quelques fougères, quelques ronces
aux épines noires, longues et venimeuses, essayaient de vivre dans l’ombre
permanente. Les rayons de Phob n’entraient jamais à l’intérieur de la terre,
mais dans les murailles grenées la vie existait, là comme ailleurs... Une
infinité de trous d’inégale importance servaient d’abris aux rongeurs et aux
oiseaux. Déjà Phalys avait découvert quelques cavernes abandonnées, preuve que
les animaux ne dédaignaient pas l’endroit.


Les cèdres à la beauté
majestueuse poussaient jusqu’en bordure de la faille. Phalys en apercevait les
hautes branches qui s’agitaient avec colère... Chaque arbre semblait protester.
Une proie leur échappait !


Dans le domaine privilégié de la
gorge, la jeune fille se croyait hors d’atteinte. Elle percevait pourtant des
ondes mauvaises. Elle avait l’impression d’entendre un brouhaha composé de
milliers de phrases véhémentes, de bruissements, de sifflements et de cris.
Mais ce brouhaha était lointain. Frustrées, les hamadryades émettaient de
longues plaintes. Les unes ressemblaient à des appels désespérés, d’autres à de
bruyants soupirs, d’autres encore à des râles de colère.


Au début, Phalys supporta ces
agressions. Cependant, peu à peu, ces dernières lui mirent les nerfs à fleur de
peau. Sa progression devint de plus en plus pénible. Elle n’entendait plus que
ces plaintes atroces nées de la forêt, ces soupirs impudiques qui coulaient des
branches pour se déverser dans la plaie béante... La forêt pleurait sur sa
blessure, son seul point faible.


Phalys accéléra l’allure,
attaquant le sol d’un talon volontaire, gravissant les obstacles avec agilité.
Elle irait de l’avant ! Ce n’étaient pas ces cris de dépit qui la feraient
renoncer ! Elle serait forte ! Elle prouverait qu’elle était digne de la
confiance que les guides avaient placée en elle !


Elle luttait de toutes ses
forces, presque rageusement, subissant un réel supplice. A chaque pas qu’elle
effectuait, elle espérait entendre faiblir les voix. Mais elles étaient
nombreuses et leur tourment très grand. Jamais une proie n’avait échappé aux
hamadryades. Pourquoi celle-ci avait-elle trouvé la blessure?


Agacée, Phalys avait engagé le
combat. Elle avait tenté de se boucher les oreilles mais s’était aperçue que
les voix continuaient de l’agresser. C’était à l’intérieur de son cerveau
qu’elles se manifestaient, désirant déséquilibrer son esprit.


Mais l’élue tenait bon. Devant
sa fermeté, les hamadryades finiraient probablement par se lasser. Pourquoi
gémiraient-elles tout le jour puisqu’elles savaient leur proie inaccessible?...
A moins qu’elles ne fussent stupides ? Cela, Phalys ne le croyait pas. Ces
plaintes, sans cesse répétées, deviendraient bientôt intolérables. La jeune
fille ignorait si elle les supporterait jusqu’au coucher de Phob.


Elle le voulut pourtant de
toutes ses forces, jura qu’elle résisterait, qu’elle ne se laisserait pas
submerger...


Et elle gagna.


Les voix moururent étouffées et
le silence régna.


Phalys en éprouva soulagement et
joie. Une joie qui se fracassa sur le mur de la réalité : tapi sur un rocher en
surplomb, un gouve bleu se préparait à bondir.


Phalys l’aperçut trop tard. Elle
n’eut que le temps de se jeter de côté pour éviter les griffes meurtrières de
l’animal. Ce fut le sac de peau qui la sauva, bouclier désormais inutile
puisqu’il était éventré, déchiré d’un bout à l’autre.


Avec une incroyable rapidité, Phalys
se saisit de deux couteaux et fit face au fauve. Elle attendit la seconde
attaque, sachant très bien que le gouve bleu, fidèle à ses principes, allait
employer la ruse. Animal splendide, il avait avec le loup une forte
ressemblance. Il était cependant deux fois plus gros et sa tête s’ornait d’une
crinière d’un bleu beaucoup plus clair que celui de son poil. Le gouve bleu
avait la réputation d’être aussi intelligent que féroce, et ce n’était pas là
parole de conteur d’histoires...


Il se ramassa sur lui-même,
grogna plusieurs fois, préparant un nouveau bond. Mais Phalys ne se laissa pas
intimider. Elle connaissait cette tactique. Le gouve faisait croire qu’il
allait bondir alors qu’il profitait d’une erreur de son adversaire pour
effectuer un crochet rapide et attaquer de flanc.


La jeune fille ne bougea pas.
Elle assura simplement ses couteaux, prête à les lancer au moment propice.


Les chances étaient partagées.
Le plus rapide l’emporterait.


Phalys ne manifesta donc aucune
impatience, ne donna aucun signe d’énervement pas plus qu’elle ne montra sa
peur. Sans doute troublé par l’attitude de son adversaire, l’animal hésita. Il
était suffisamment malin pour comprendre qu’il lui fallait trouver une autre
ruse. Il recula, ne cessant de regarder ces objets aux reflets froids qui le
menaçaient. Puis il se faufila entre deux rochers moussus, grogna, se retourna
et disparut.


Phalys l’imagina immobile, les
oreilles dressées, le poil hérissé. Le fauve, ayant appris à utiliser le
terrain et à calculer soigneusement chacun de ses bonds, était bien capable
d’amorcer un mouvement tournant.


Elle attendit patiemment. Elle
occupait une position avantageuse qui obligeait le gouve bleu à modifier ses
plans. Bouger aurait donc constitué une erreur.


Attentive, elle huma l’air, cherchant
à prévoir le sens de la nouvelle ruse employée par l’animal. Elle était
certaine qu’il se dissimulait derrière ces rochers.


Voulait-il faire croire qu’il
était parti, qu’il avait renoncé à se battre ?


Phalys le supposa. Néanmoins
elle conserva son impassibilité.


L’attente se prolongea. La jeune
fille se rappela que les gouves bleus étaient généralement très patients.
Celui-ci pouvait rester là jusqu’à ce que la faim le pousse à prendre de gros
risques... Peut-être fallait-il qu’elle ruse elle aussi afin de précipiter les
événements ?


Du pied, elle poussa une pierre
qui alla rouler à quelques pas des rochers derrière lesquels le gouve se
dissimulait. L’animal, trompé par le bruit, exécuta un bond rapide. Très vite,
il constata sa méprise et fonça sur Phalys.


Elle lança ses deux couteaux en
même temps.


Le premier s’enfonça dans la
gorge du gouve. Le second, deux pouces plus bas.


Fauché en plein élan, le fauve
poussa un cri rauque, roula sur lui-même et chercha, dans un coup de patte
désespéré, à atteindre celle qui l’avait vaincu. Saisissant un troisième
couteau, Phalys l’acheva.


Morte, la bête était encore
magnifique. Un sang vermeil coulait de ses blessures, appelant la pitié de
Phalys.


Pourquoi l’homme et le gouve
bleu ne feraient-ils pas alliance un jour ?


 


Ayant oublié son combat du
matin, Phalys continuait à marcher, l’esprit occupé par toutes les questions
qu’elle se posait au sujet du pays situé derrière la seconde enceinte.
Heureusement, les hamadryades, qui avaient sans doute cru qu’elle tomberait
sous les griffes du gouve, ne la tourmentaient plus avec leurs cris et leurs
gémissements. Mais la grande forêt, comme battue par les vents furieux, n’avait
pas cessé de s’agiter...


La température devenait beaucoup
plus clémente. Phalys s’était débarrassée de son manteau. D’agréables senteurs
flottaient dans l’air tiède, parfums volés à la forêt ou aux montagnes du
deuxième anneau... Mais s’il plaisait à l’élue de respirer les fragrances de
l’atmosphère, la fatigue lui était lourde à supporter. Elle trainait le pas,
ménageait ses forces, désirant atteindre son but avant la fin du jour.
Cependant, elle n’avait aucune idée de la distance qui lui restait à couvrir.
Qu’arriverait-il si la nuit la surprenait alors qu’elle se trouvait encore au
fond de la gorge ?


Cette question l’angoissa. Elle
songea au gouve bleu... Peut-être ses semblables rôdaient-ils?


Elle était pleinement consciente
de ne plus posséder la force nécessaire pour livrer un nouveau combat. Elle
avait besoin de sommeil. De beaucoup de sommeil...


Lorsque vint le crépuscule, le
décor était toujours le même. Phalys sentit croître son angoisse. La prudence
lui commandait de choisir au plus vite une caverne dans laquelle elle passerait
la nuit.


Elle ne l’écouta pas. Elle
devait aller le plus loin possible, ne pas s’arrêter. Les montagnes du deuxième
anneau étaient proches... étaient probablement proches...


— Que viens-tu faire ici ?


La voix fit sursauter Phalys qui
tourna la tête de tous côtés. Elle s’empara d’un couteau, aperçut un nain presque
nu qui se tenait à l’entrée d’une caverne située à cinquante pieds au-dessus
d’elle.


Elle rangea son arme.


— Je ne demande rien
d’autre que le droit de passage, répondit-elle. Songerais-tu à me le refuser?


— Par les dieux! Quelle
humeur belliqueuse!... Rassure-toi, je ne t’interdirai pas d’aller où tu
dois... Te rendrais-tu dans le royaume des Déiformes ?


— C’est cela, en effet !


— Hum !... Tu es seule?


— Comme tu vois !


Le nain s’accorda une pause,
inclina la tête pour mieux apprécier la silhouette de la jeune fille, puis il
reprit :


— Le deuxième anneau est
encore loin. Tu devrais te reposer. Il ne faut pas errer la nuit au fond de la
gorge...


— Je songeais justement à
m’arrêter, mentit Phalys. Ta bonté irait-elle jusqu’à m’accorder l’hospitalité
?


Le nain ne répondit pas. Ses
yeux se firent inquisiteurs. De toute évidence, la voyageuse l’intriguait.


— Eh bien ? insista Phalys.


— Attends ! fit écho le
petit homme.


Il disparut dans la caverne,
revint un peu plus tard avec une échelle de corde qu’il déroula.


— Grimpe !


Phalys fit ce qu’il demandait,
ravie. Lorsqu’elle prit pied sur la corniche, elle remercia le nain qui se
présenta et qui nomma ensuite ses semblables : une douzaine d’hommes et de
femmes de petite taille, tous très beaux. Ils regardaient Phalys avec
émerveillement, et celle-ci, un peu gênée, crut tout d’abord qu’il s’agissait
de curiosité, d’un intérêt dû à un aspect physique différent.


— Pourquoi me regardez-vous
ainsi ? demanda-t-elle.


Dii, une petite femme aux
cheveux blonds, s’avança pour la toucher et murmura :


— Elle est réelle... Elle
existe...


— Oui, oui, approuvèrent
les autres. Elle existe...


— Bien sûr que j’existe !
répliqua Phalys avec un sourire. Pourquoi cet air étonné? Parce que nous
n’avons pas la même taille ?... Parce que ma peau est plus sombre que la vôtre
?


Ce fut Rol, le nain qui l’avait
accueillie, qui prit la parole :


— D’où viens-tu ? Quel est
ton nom ?


— Phalys est mon nom, et je
viens d’une région qui se situe de l’autre côté du Séjour des Morts... Mais mon
peuple n’a pas de pays. Il erre depuis les origines...


— Ah ! fit Rol, songeur. Et
tu repars vers le royaume des Déiformes ?


— Je ne repars pas! Je m’y
rends pour la première fois !


— Ah ! dit encore Rol,
perplexe.


Il fit une grimace, se tourna
vers ses semblables, guetta une réaction qui ne vint pas. Il parut fouiller
dans ses souvenirs, hésita longuement avant de reprendre :


— Il y a longtemps, un
homme de ta race est venu ici... Il s’est montré très bon avec nous, très
généreux... Il a sauvé beaucoup de malades...


Phalys tressaillit.


— Quand?... Quand?


— Il y a... très longtemps,
répondit Rol. Très très longtemps... Cela remonte à des dizaines de
générations... Pourtant, les nôtres ne l’ont pas oublié. Nous connaissons son
histoire...


— Comment s’appelait cet
homme ?


— Réza, répondit Rol. Il
venait du royaume des Déiformes... Il était comme toi...


— Attends, Rol! Attends!...
Tu as bien dit: « Venait ? »


— Oui... venait...


Le cœur de Phalys bondit dans sa
poitrine. Ce que venait de lui révéler le nain lui prouvait qu’elle était sur
le bon chemin, que sa quête ne serait pas vaine !


— Rol ! Que dit encore
l’histoire?... Parle !


Le petit homme fronça les
sourcils, consulta d’un regard ses semblables et déclara :


— Tu as fait une longue
route... N’es-tu pas fatiguée ?


— Je le suis, mais
l’histoire...


— Viens donc t’asseoir,
Phalys. Nous parlerons après... 










CHAPITRE VII


UN ANCÊTRE NOMMÉ RÉZA


 


Phalys suivit Rol jusqu’au fond
de la caverne, imitée par le groupe dont chaque membre ressemblait à un enfant
de douze ou treize ans. Ensemble, ils se faufilèrent dans un boyau qui
débouchait dans une grotte de proportions respectables. Quelques torches de
résine, accrochées aux parois, fournissaient une lumière d’un jaune orangé qui
se fondait à celle d’un feu joyeux. Aucune fumée ne se répandait dans la grotte
; une cheminée naturelle trouait le plafond, servant à la fois de conduit
d’évacuation et d’aération.


Rol invita Phalys à s’asseoir
sur une pierre plate. Tous firent de même à l’exception de Dii qui était
chargée de préparer le repas : galettes fabriquées à partir d’une farine
obtenue en réduisant en poudre un mélange de racines séchées...


— Notre peuple a toujours
occupé le massif d’Alyazad, commença Rol. Son origine remonte à l’aube des
temps. Il ne s’est jamais composé de grosses tribus, mais de groupes d’hommes
et de femmes de quinze à quarante membres... Nous n’avons pas bâti de véritable
civilisation. Nous n’avons pas voulu de cités, considérant l’Alyazad comme une
seule et vaste maison. Cela ne signifie pas pour autant que nous soyons
dépourvus de culture. Nous avons nos croyances, nos traditions, nos lois, notre
savoir, nos arts, nos philosophies. Mais passons sur cela...


« Un jour, à une époque qui
remonte, je te l’ai dit, à des dizaines et des dizaines de générations, nos
parents assistèrent à un spectacle grandiose, unique, incompréhensible. La nuit
venait de tomber sur le massif quand une énorme boule de feu l’illumina.
Celle-ci descendit avec lenteur et se posa au centre même du royaume des
Déiformes tel que nous le connaissons aujourd’hui. Curieusement, cet espace
n’était occupé par aucun des nôtres... Quand elle eut touché terre, la boule de
feu blanc passa par toutes les couleurs, et l’on vit l’air se remplir de
milliers de serpents de lumière qui mouraient et qui renaissaient, semblables
aux éclairs d’un orage... Il y eut ensuite la plus épouvantable tempête que
notre peuple eût jamais connue. Les vents fous, qui revivent parfois,
accoururent de tous les points de l’horizon pour se concentrer sur cette portion
du massif qui forme le lieu de résidence des Déiformes...


« A l’intérieur du
périmètre, le décor changea. Des montagnes apparurent là où il n’en existait
pas, alors que d’autres, au contraire, disparaissaient... Cela se fit au cours
d’une seule nuit, dans une lumière changeante, éblouissante, et dans la furie
des éléments...


« A l’aube, nos parents
virent qu’il y avait sept anneaux, sept enceintes qui protégeaient le centre de
ce territoire. La boule de feu avait disparu... Emerveillés, mais également
effrayés par ce qu’ils avaient vu et entendu, nos parents hésitèrent longtemps
avant d’oser s’approcher du royaume des Déiformes. Et ils comprirent très vite
que cette partie du massif leur était désormais interdite... Au début, ils
protestèrent puis, les années passant, ils s’habituèrent. Notre peuple apprit à
vivre dans le voisinage immédiat du royaume secret, à vivre comme il avait
toujours vécu : libre et heureux...


« Un jour, cependant, alors
qu’une épidémie de peste s’était abattue sur l’Alyazad, nos parents reçurent la
visite d’un homme plus grand qu’eux par la taille... et par les connaissances
qu’il possédait. Un homme à la peau presque noire, aux yeux... exactement comme
les tiens, avec cette pupille en forme de fente verticale placée au centre d’un
iris bleu. Il s’appelait Réza et déclarait venir du calice de Sylène... Il
savait de quel mal souffrait notre peuple. Il dispensa ses soins et le sauva.
Il voyagea de tribu en tribu et il disparut ainsi sans que nul ne sache
pourquoi ni comment... Nos parents eurent beaucoup de peine... Mais afin
d’immortaliser leur bienfaiteur, ils choisirent parmi eux les hommes et les
femmes les plus éclairés et les chargèrent de reconstituer l’histoire de Réza
d’après les récits des groupes qui l’avaient connu, et surtout d’après ce que
Réza lui-même avait déclaré aux uns et aux autres. Ainsi, nous avons appris
beaucoup de choses... »


Dii s’avança, présenta dans ses
mains réunies quelques galettes cuites dans la cendre. Phalys se servit, goûta
à ce mets nouveau pour elle et complimenta la petite femme qui rougit de
plaisir et de confusion. Les galettes, sucrées au miel, avaient une saveur
exquise. Rol reçut ensuite sa part, et les autres avec lui.


Tous mangèrent en silence.


Ils attendirent la suite du
récit, manifestant pour celui-ci autant d’intérêt que Phalys lui en accordait. C’était
comme s’ils l’entendaient pour la première fois. Jamais ils ne se lassaient
d’écouter leur histoire, sachant que chacun d’eux, un jour, aurait à la
transmettre en n’oubliant aucun détail. Car, lorsqu’ils s’estimeraient prêts à
former un groupe, Ktar, Zun et Ved, les plus jeunes, partiraient. Ils iraient
chercher une épouse dans une autre tribu... Dans celle de Rol, d’autres
viendraient prendre place, et tout le monde serait content...


Un bébé pleura. Sa mère lui
présenta le sein et lui caressa la joue...


— Parle-moi encore de Réza,
demanda Phalys.


Rol avala une dernière bouchée
et acquiesça.


— Il était venu seul...
Cependant, il avait dit que ses semblables étaient nombreux et que des êtres
différents des hommes les accompagnaient... Nos parents ne comprirent pas très
bien... Réza affirma que dans son temps, les Hors...


— Les Hors?... Tu as dit
les Hors?... Il s’agit de mon peuple, Rol! De mon peuple!... Mais parle! Parle,
je t’écoute...


— Les Hors, reprit Rol, les
êtres à peau brune, vivaient en bonne intelligence avec d’autres formes de
vie...


— Tu veux dire dans son
monde ?


— Non. Il a dit « dans son
temps »... Ce qui revient sans doute au même... Nos parents ont compris qu’il venait
de plus loin que le calice de Sylène et ils l’interrogèrent. Mais il refusa de
dire d’où il venait vraiment. C’était son secret et on devait le respecter... A
force de le questionner, certains groupes apprirent que les Hors avaient été
désignés pour chercher un pays qui les accepterait sans restriction. Une fois
encore, Réza refusa d’en révéler davantage... Ailleurs encore, il parla de
guerre, de destruction, de mort. Nul ne sut pourquoi. On rapporte seulement que
Réza était très triste. Contre qui le peuple des Hors s’était-il battu ? Cela
demeure un mystère. Un mystère aussi grand que celui qui enveloppe le calice de
Sylène, car nous ignorons toujours comment s’est créé le royaume des Déiformes
et comment sont venues les créatures qui le peuplent. Pourtant, nous n’avons
pas renoncé à chercher... Mais toi, Phalys! Toi!... Toi qui ressembles à Réza,
peut-être pourrais-tu répondre à nos questions ?


La jeune fille soupira.


— Hélas ! fit-elle, je
crains bien que non. C’est toi qui viens de m’apprendre que les Hors sont
partis du calice de Sylène !... Et c’est pour moi une révélation capitale qui
me transporte de joie. Je suis à ce point émue que je ne sais que dire... Mais
je sais à présent que je me trouve sur le bon chemin. Je sais que ma quête ne
sera pas vaine et que je verrai le passage qui conduit aux jardins de Xantha !


Des larmes brillèrent dans ses
yeux magnifiques.


Rol hocha la tête.


— Les jardins de Xantha? s’étonna-t-il.
De quoi parles-tu?


— Notre tradition dit que
les Hors sont venus d’un autre monde, répondit Phalys. Mais nous ne savons pas
où se trouve ce monde que l’on appelle les jardins de Xantha...


— Comment espères-tu y retourner,
dans ce cas ? fit Rol, intrigué.


Phalys dégrafa le haut de sa
tunique et montra la pierre qu’elle portait.


— Grâce à ceci, dit-elle.
Pour trouver les jardins de Xantha, le monde des Hors, il faut chercher le
passage... Lorsque je serai devant la porte, le cristal brillera !


La joie au cœur, Rol écoutait.
Et il n’était pas le seul. Ce que disait Phalys était plus beau qu’une légende
et complétait merveilleusement l’histoire de Réza.


La jeune fille confia ce qu’elle
savait. Elle parla de son peuple, des tourments qu’il connaissait depuis des
siècles, de ses coutumes, de ses espoirs... Elle parla de ses voyages, de la
quête que menaient les enfants du cristal. Alors, les petits humains comprirent
que les Hors, peu à peu, avaient retrouvé leurs racines. Au cours du temps, les
êtres à peau brune avaient oublié beaucoup de choses mais la tradition ne
s’était pas perdue et demeurait liée à l’origine...


Les deux histoires se
complétaient mais la vérité était loin d’être entière. Tout comme Phalys, Rol ne
savait rien de ce qu’étaient les Hors avant leur venue dans le massif
d’Alyazad. La vérité se composait de quelques éléments qui dessinaient une
trame, de données éparses sans lien apparent, et de beaucoup d’inconnues... Il
fallait chercher et chercher encore pour accéder à une plus grande
connaissance...


Lorsque la jeune fille eut
terminé de parler, un silence quasi religieux prit possession de la grotte. Le
bébé, repu, dormait à poings fermés dans les bras de sa mère. Le feu qui avait
servi à cuire les galettes était presque éteint.


Ce fut Phalys qui rompit le
silence :


— Réza a dit qu’il existait
d’autres formes de vie... Quelles sont-elles?


Rol haussa les épaules, caressa
doucement les cheveux de Dii qui était venue se blottir contre lui comme si
elle avait eu froid.


— J’aimerais être capable
de te répondre, Phalys. Malheureusement, nous ignorons ce que cachent les six
anneaux qui te restent à franchir... Je crois cependant que tu n’as rien à
craindre des Déiformes puisque dans un lointain passé ils ont vécu avec les
Hors...


— Ce que tu dis me semble
juste, Rol... Toutefois, je me demande si, à l’instar de mon peuple, les Déiformes
n’ont pas oublié ce que fut leur passé...


— Cela se peut, admit le
petit homme. Mais, dans ce cas, pourquoi ne chercheraient-ils pas, eux aussi,
les jardins de Xantha ?


— Oui, murmura Phalys,
pensive. Oui... Pourquoi?... Oh! Rol! Je suis à la fois heureuse et inquiète...
Et puis, le doute me prend. Je ne sais plus ce que je dois croire...


— Tu es surtout fatiguée,
dit Rol. Une bonne nuit de sommeil te remettra les idées en place. Demain...
Plus tard si tu le désires, tu poursuivras ta quête... Et tu verras, le cristal
brillera au terme de ton voyage !


Les yeux de Phalys s’embuèrent
de larmes. En cet instant, elle songea à tous les siens, à son père, aux
enfants du cristal, aux guides... Elle aurait voulu serrer Mael dans ses bras,
Mael qui l’aimait mais pour qui elle n’éprouvait que de l’amitié...


Elle fit un signe d’assentiment.
Rol se leva, lui désigna un épais et large tapis fait de fibres végétales
tressées. Tous ceux du groupe dormaient là, adultes et enfants, ensemble, côte
à côte, sans gêne d’aucune sorte.


— Nous nous serrerons un
peu, souffla Dii en souriant. 










CHAPITRE VIII


L’ANNEAU DES SANGROULS


 


Phalys vécut trois jours parmi
les petits hommes.


Le matin du quatrième jour,
alors qu’elle se préparait à partir, Zun, l’un des jeunes du groupe, s’approcha
d’elle, l’air embarrassé.


— C’est décidé?... Tu pars
ce matin?


— La route est longue, Zun,
et je ne suis pas au bout de mes peines... Rol m’a dit que j’atteindrai le
second anneau lorsque Phob sera au plus haut de sa course...


— En effet... Il y a
beaucoup de rochers au fond de la gorge. Certains passages sont quelquefois
difficiles...


— Bah ! Je m’en tirerai
bien !


— Tu t’en tirerais mieux si
l’un de nous t’accompagnait. Après tout, ton histoire et la nôtre se
complètent! Nous sommes également concernés...


Phalys considéra Zun avec un
certain étonnement.


— Tu voudrais m’accompagner
?


Le petit homme sourit. 


— Tôt ou tard je devrai
partir. Alors, pourquoi pas maintenant? En t’accompagnant j’apprendrai d’autres
détails de notre histoire et, lorsque je la raconterai plus tard elle reflétera
mieux la vérité. Et puis, il n’est pas bon que tu sois toujours seule. La
solitude n’est pas agréable...


Phalys allait répliquer mais Zun
ne lui en laissa pas le temps.


— Et puis, insista-t-il, je
manie bien l’arc. Grâce au gibier que j’abattrai nous mangerons chaque jour à
notre faim. Et... et si nous devons nous défendre, nous ne serons pas trop de
deux !


Devant cette avalanche
d’arguments, la jeune fille sourit. Zun avait très envie de venir avec elle, de
la suivre sur le chemin de sa quête. Comment ne pas lui accorder ce qu’il
sollicitait avec autant de ferveur?


— Soit! dit-elle. Nous
continuerons ensemble... si toutefois rien ne s’y oppose...


— Aucune loi ne m’interdit
de quitter le groupe, assura Zun, joyeux. Demande à Rol. Il est d’accord pour
que...


— Ah ? parce que Rol sait
déjà... ?


Zun se mit à rire de bon cœur,
et tout le groupe avec lui, tandis que Phalys, lèvres pincées, dodelinait de la
tête.


 


Le petit homme fit ses adieux en
même temps que l’élue. Ensemble ils descendirent le long de l’échelle de corde
puis, après un dernier signe de la main adressé au groupe rassemblé sur la
corniche, ils se mirent en route.


Phalys ne regrettait pas ces
trois jours passés en compagnie de Rol et des siens. Le séjour avait été fort
agréable. Les échanges d’idées avaient été nombreux, et nul ne doutait qu’ils
portassent un jour leurs fruits. Naturellement, on avait reparlé des Hors et du
royaume des Déiformes. Toutes les histoires qui s’y rattachaient avaient été décortiquées
et étudiées. La vérité couvait sous les mots et les phrases, et chacun avait
rêvé de la découvrir tout entière...


Comme Zun l’avait annoncé, le
fond de la crevasse, encombré de quartiers de rocs, ne permettait pas une
progression aisée. Souvent, il fallait escalader les amas de pierres qui
obstruaient le passage, et dans ces moments-là Phalys craignait que les
hamadryades ne fissent de nouveau parler d’elles. Mais elles s’étaient
endormies. La grande forêt de cèdres avait repris sa forme tranquille, ayant
renoncé à s’agiter en vain.


— Que feras-tu quand tu
auras retrouvé la porte des jardins de Xantha ?


— Je retournerai vers les
miens, répondit Phalys. Je leur apporterai la nouvelle afin que leur espoir se
transforme en joie...


— Et vous reverrez votre
monde...


— Oui, acquiesça la jeune
fille pensivement.


Le petit homme se tut.


Phob n’était pas encore au
zénith quand les deux voyageurs parvinrent à l’extrémité de la gorge, laquelle
éperonnait la base du second anneau. La montagne se dressait, imposante,
sauvage, mais pleine de majesté.


Zun donna le signal de la halte.
Il déballa les quelques provisions qu’il avait emportées et les partagea avec
Phalys. En cette mi-journée, la température était très clémente. L’air tiède et
parfumé comme une brise printanière contrastait avec les rigueurs de l’hiver
que Phalys avait laissées derrière elle.


Leur repas terminé, les deux
voyageurs entreprirent d’escalader l’une des parois de la gorge. Ascension
malaisée qui ne présentait pourtant aucun danger. En attaquant la roche,
l’érosion avait façonné des degrés, des saillies fort utiles en la
circonstance.


Phalys constata que les
montagnes du second anneau et la forêt de cèdres étaient séparées par une bande
de terre presque désertique. On aurait dit que quelqu’un avait voulu qu’il en
soit ainsi pour bien marquer la frontière entre les deux pays.


— Crois-tu que nous
franchirons ces montagnes en une demi-journée ? demanda Zun.


— L’anneau n’est pas très
large, répondit Phalys. C’est possible à condition que le terrain ne soit pas
trop accidenté... Il importera d’étudier la situation lorsque nous aurons
atteint la première ligne de crêtes. De là-haut, nous repérerons les endroits
plus faciles d’accès... Pour le moment, c’est à ce versant que nous devons nous
attaquer !


 


C’était une montagne aux formes
lourdes sur les flancs de laquelle s’étaient enracinées quelques familles
d’érables, d’ormes et de bouleaux. Parmi les herbes trônaient les jacées dont
les fleurs mauves s’inclinaient délicatement sous l’haleine du dieu du vent.


Glissant sur le fond du ciel,
des nuages indolents opalisaient la lumière et créaient parfois de saisissants
contrastes lorsque leur ombre portée voisinait avec les rayons dorés d’un Phob
omnipotent.


Phalys et Zun grimpaient.


Ils grimpaient avec le sentiment
qu’ils avançaient à une allure d’escargot. Ils se retournaient souvent afin de
juger de la distance parcourue. L’un et l’autre se montraient agiles et souples
: des qualités de la jeunesse...


Passant à proximité d’un bouquet
de bouleaux, ils virent s’enfuir un daguet magnifique dont le poil roux était
orné de madrures d’un blanc de neige.


Zun pesta de ne pas l’avoir
aperçu plus tôt. C’était un souper qui lui échappait.


— Console-toi, lui dit
Phalys. Ce n’est pas là le seul animal que nous rencontrerons... Et puis, il
était un peu gros, non ?


Ils continuèrent de grimper en
s’arrêtant parfois pour se reposer sur un lit de gentianes. Le sommet n’était
plus très loin. Phalys l’évalua à une trentaine de jets de pierre...


Ce fut avec une satisfaction
évidente qu’ils l’atteignirent, découvrant, au-delà d’une dépression
tourmentée, quelques sommets empâtés et une seconde ligne de crêtes. Cependant,
de ce côté de la montagne, un vent d’une violence inouïe balayait tout sur son
passage, cassant les branches des arbres rares, secouant les buissons comme
pour arracher le secret de leur vie, couchant les herbes pour les soumettre à
sa loi. C’était un vent incroyablement sec qui tourbillonnait, dont les bras
invisibles s’entrelaçaient dans d’invraisemblables nœuds aériens, un vent fou,
un vent cinglant qui coupait le souffle...


Echevelée, Phalys tendit le bras
pour indiquer la direction à suivre.


— Par là…


— Qu’est-ce que tu dis ?
cria Zun.


La jeune fille hurla presque
pour couvrir la voix du vent impétueux :


— C’est par là qu’il faut
aller!... Le versant, là-bas, est un peu plus abrupt mais le chemin pour y
arriver est plus facile...


— Il y a un torrent juste
en bas !


— Nous le passerons à
gué... Tiens ! Regarde ! Tu vois la chute d’eau?... J’imagine que le torrent
doit être peu profond.


— Le vent m’assourdit et
m’assomme, se plaignit Zun. A mon avis, nous ferions mieux de redescendre un
peu et de ne partir qu’à l’aube.


— La nuit est encore loin,
Zun. Il faut continuer ! Si nous nous pressons, nous aurons franchi l’autre
ligne de crêtes avant le soir... Allons, viens!


Zun grimaça mais Phalys ne sut
si c’était à cause de la contrariété ou si c’était parce qu’il avait été
aveuglé par la poussière.


 


Le soir ne s’annonça que lorsque
les deux voyageurs épuisés parvinrent au sommet de la seconde et dernière ligne
de crêtes. Les ombres, démesurément longues, s’imposaient en préambule.
Derrière la ligne de crêtes, la montagne présentait un flanc qui descendait en
pente douce, une pente coupée par des terrasses jonchées de pierres et de
rochers. La végétation, cependant, était plus abondante.


Le vent soufflait encore mais,
en ce lieu, il avait perdu la moitié de sa force, à la grande satisfaction de
Zun.


— Qu’est-ce qu’on fait,
maintenant ?


Phalys ne répondit pas.


Elle observait avec une grande
attention la terrasse la plus proche.


Intrigué, Zun se demanda ce qui
pouvait attirer spécialement l’œil dans ce chaos de rochers. Il fit mine de
chercher, ne découvrit rien de particulier. Pourtant la jeune fille semblait
accorder à l’endroit une extrême importance. Sur son front se dessinait le pli
de l’inquiétude, et sur son visage se lisait la méfiance.


— Qu’est-ce que tu
cherches, Phalys ?


Elle parut émerger d’un rêve
éveillé.


— Quoi?... Je ne sais pas,
répondit-elle sans regarder Zun. Je ne sais pas... Une sorte de gros animal...
En fait, je n’ai vu qu’une ombre passer très vite dans ces rochers... J’ai eu
l’impression qu’elle s’y cachait...


Zun, perplexe, jeta un coup
d’œil à la masse de rochers.


— Je ne vois rien... Il
ressemblait à quoi, cet animal ?


Phalys eut un imperceptible
mouvement d’épaules.


— Aucune idée... Je n’ai
aperçu qu’une ombre. Rien d’autre... Peut-être même ne s’agit-il que d’une
illusion... Pourtant...


— Hé ! Tu as vu quelque
chose ou tu...


— Je n’en suis pas
certaine... Quoi qu’il en soit, tenons-nous sur nos gardes. Prépare tes flèches
!


Zun prit une expression ahurie.


— Mes flèches?... Parce que
tu comptes descendre maintenant? Il fera nuit avant que nous ne soyons en bas !


— Je ne tiens pas à rester
dans les parages, riposta Phalys. N’oublie pas que c’est toi qui as demandé à
m’accompagner! En conséquence, c’est moi qui décide !


— J’obéis. Mais ce n’est
pas prudent !


— Te crois-tu en sécurité
ici ?


— A vrai dire...


— C’est bien ce que je
pensais, dit Phalys avant même que Zun eût terminé sa phrase. Viens!... Non !
Non ! Attends !... Ecoute !


— Phalys...


— Ecoute donc !


Ils prêtèrent l’oreille et
entendirent un long hurlement auquel répondirent plusieurs hurlements
semblables.


— Des gouves bleus! souffla
Zun. Ou bien des loups...


— Plutôt des loups, opina
Phalys. C’est sûrement l’un d’eux que j’ai aperçu...


Tendus, ils écoutèrent encore
ces hurlements que l’écho amplifiait.


— Les loups des montagnes
ne s’appellent que la nuit, fit remarquer Zun. Les gouves bleus aussi!... Or,
le crépuscule vient seulement !


— C’est vrai, approuva la
jeune fille. Raison de plus pour être attentif! Il se passe certainement
quelque chose d’inhabituel... A moins que ces cris n’appartiennent à d’autres
créatures... 


Certains hurlements étaient tout
proches. D’autres s’élevaient dans le lointain.


— On dirait qu’ils se
parlent, dit Zun. Ils vont sans doute se rassembler... Nous devrions nous
éloigner et allumer un feu !


— Non, refusa Phalys. Nous
allons descendre !


— Le vent portera notre
odeur !


— Il est capricieux... Les
loups, si ce sont des loups, ne sauront pas nous situer ni nous dénombrer. Ils
hésiteront... D’ailleurs, il n’est pas prouvé qu’ils en viennent à nous
attaquer. Nous avons le temps de descendre !


Une fois de plus, Zun
s’interposa :


— C’est toi qui décides,
Phalys, mais permets-moi de te dire que tu nous mets en danger!... Pourquoi
veux-tu quitter cette position alors qu’il fera bientôt nuit?... Ici, nous
jouissons d’une sécurité relative. Nous pouvons battre en retraite au besoin !
Si nous descendons, nous allons nous heurter à l’inconnu !


— Quelque chose me pousse à
aller de l’avant, Zun. J’ai le sentiment qu’il nous faut partir d’ici avant
qu’il ne soit trop tard ! Aie confiance !


— C’est bon! fit Zun dans
un soupir. Je ne parviendrai pas à te convaincre... Allons-y !


Avec prudence, ils entamèrent
leur descente.


Le petit homme avait placé une
flèche sur la corde de son arc.


Phalys tenait un couteau dans
chaque main.


Ils se déplaçaient en silence,
recherchant de préférence les endroits où poussait la végétation.


Le concert de hurlements se
poursuivait sur un mode lugubre. Les loups, assurément, étaient nombreux. Ils
devaient se rassembler quelque part au pied de la montagne, prêts à s’élancer
dans la plaine, horde infernale avide de sang. A tous ils annonçaient la mort.
Chacun de leur cri puissant était un signal de fuite pour qui ne possédait pas
la force de leur tenir tête. Mais fuyait qui en était capable car les
hurlements paralysaient, glaçaient d’effroi les proies convoitées, futures
victimes des chasses nocturnes...


Le vent qui enflait sa voix dans
les branches des arbres couvrait les bruits que les voyageurs, parfois, ne
pouvaient éviter. Cela constituait à la fois un avantage et un inconvénient
puisqu’ils ne percevaient pas, eux non plus, les bruits produits par
l’ennemi...


Zun suivait Phalys, marchant
presque sur ses talons. Courageux mais inquiet, il scrutait les alentours, prêt
à décocher sa flèche sur le premier animal qu’il apercevrait.


Le jour, cependant, diminuait de
plus en plus. Phob avait disparu, ne laissant qu’un peu d’or terni sur les
bords effrangés des nuages. A présent, la nuit viendrait vite. Les ténèbres
favoriseraient toutes les chasses...


Un grognement s’éleva soudain
des buissons proches.


Le sang de Zun se glaça dans ses
veines. Phalys s’était figée, bras levés, face aux halliers.


Une créature bipède, vaguement
humaine, bondit, toutes griffes dehors.


Une flèche siffla en même temps
qu’un couteau. Blessée à mort, la créature s’effondra en poussant un cri
atroce. Zun et Phalys ne bougèrent pas. Hallucinés, ils détaillèrent l’être
fantastique qui, dans les affres de la mort, paraissait plus redoutable encore.
Très grand, il possédait un corps couvert de poils sombres, une tête pareille à
celle d’un énorme loup, des membres longs, musclés, et des griffes
impressionnantes.


— Mort..., annonça Phalys
en entendant un râle affreux.


Prudemment, elle s’approcha de
la bête et reprit son couteau souillé de sang épais.


— Mort ! répéta-t-elle.


Zun s’approcha à son tour.


— Qu’est-ce que c’est?...
Quel est ce monstre?


— Je l’ignore, répondit
Phalys. En tout cas, il ne faut pas rester là... Viens ! Continuons à descendre
!


A peine avaient-ils fait deux
pas qu’un ordre claqua :


— Ne bougez plus ! Surtout
ne bougez plus !


Ils eurent l’un et l’autre envie
de réagir de manière belliqueuse mais ils obéirent sans toutefois lâcher leurs
armes.


A quelques pas de l’endroit
qu’ils occupaient, une autre créature s’effondra dans un hurlement de folie.
Ils sursautèrent, croyant qu’ils étaient attaqués. Mais le loup humain était
mort sur le coup. Quelqu’un l’avait tué.


Zun et Phalys ne baissèrent pas
leurs armes. Ils ne comprenaient pas ce qui se passait.


Ils sursautèrent quand ils
virent venir vers eux un splendide athlète nu : un homme à tête de chien.


— Non ! Je ne suis pas
votre ennemi ! Rangez vos armes !


Zun et Phalys, méfiants,
continuèrent de menacer l’inconnu.


— Je ne suis pas votre
ennemi, répéta l’homme-chien.


Il désigna les deux créatures
étendues sur le sol et ajouta :


— Eux, si !... Les
sangrouls sont les êtres les plus féroces qui soient au monde !


— Ne bouge pas ! ordonna
Phalys. Qui es-tu ?


— Je suis de la race des
hommes-chiens... Mon nom est Lycaon.


— Que faisais-tu ici ?


— Nous sommes en guerre,
répondit l’être. Entre les sangrouls et les hommes-chiens la haine existe
depuis toujours...


Il y eut un silence que Phalys
mit à profit pour réfléchir. Elle rangea ses couteaux. Zun baissa son arc.


— Tu nous as sauvés. Je te
crois...


Lycaon s’approcha des deux voyageurs
et, parvenu à la hauteur de Phalys, il tressaillit.


— Par les dieux!
s’exclama-t-il. Une fille hors! 










CHAPITRE IX


LE COMBAT


 


Lycaon détaillait Phalys comme
si l’impossible venait d’apparaître devant lui. Son long museau frémit, ses
yeux brillèrent, et ses oreilles, toutes droites, s’agitèrent, ce qui était le
signe d’un très vif étonnement.


— Une fille hors...,
répéta-t-il, cherchant à se persuader qu’il ne rêvait pas.


Sa voix n’était pas exactement
celle d’un humain. Les sons provenaient du fond de sa gorge, de sa poitrine
aurait-on dit, et quelques-uns d’entre eux, parmi les plus rauques,
s’étouffaient lorsqu’il avait à prononcer certaines syllabes. Mais la plupart
des mots étaient correctement formés.


— Je comprends ton
étonnement, dit Phalys. Cependant, le mien est aussi grand. Je...


Lycaon leva une main, tourna
brusquement la tête et huma l’air.


— Il y a des sangrouls non
loin d’ici, déclara-t-il gravement. Il faut partir. Nous discuterons plus
tard... Venez!


— Où nous emmènes-tu ?


— A notre village. Nous y
serons à l’abri... Maintenant, ne parlez plus. Suivez-moi et tenez vos armes
prêtes...


Zun et Phalys acquiescèrent. Ils
virent Lycaon se diriger vers les buissons au milieu desquels il s’était
dissimulé. L’homme-chien ramassa une fronde, une sorte de baudrier qu’il mit en
bandoulière et auquel il accrocha un petit sac, et des javelots dont la pointe
avait été trempée dans un poison violent. C’était l’un de ces javelots qui
avait tué le second sangroul.


La montagne était infestée de
loups humains. Mais les hommes-chiens n’étaient pas moins nombreux. Plus tard,
Phalys et Zun devaient apprendre de la bouche même de Lycaon que sangrouls et
hommes-chiens étaient ennemis héréditaires. Cependant, on avait oublié les
origines. Les plus vieilles histoires faisaient déjà mention de combats
meurtriers entre les deux races antagonistes. Et ces combats étaient fréquents.
Les sangrouls rêvaient d’anéantir les hommes-chiens et de s’emparer de leur
territoire mais ces derniers, mieux organisés et mieux armés, leur tenaient
tête, repoussant toutes leurs attaques...


Des hurlements montaient de
partout et déchiraient la nuit. On se battait dans les ténèbres.


Précédés de Lycaon, Phalys et
Zun continuaient de descendre, suivant un chemin relativement sûr. Il semblait que
les affrontements fussent à la fois éloignés et dispersés. En quelques mots
Lycaon expliqua que l’on se trouvait derrière une ligne de défense mais qu’une
infiltration ennemie était toujours possible. On en avait d’ailleurs eu la
preuve. Lycaon, avec quelques-uns de ses semblables, était chargé de la
surveillance.


— Ça remue, là-bas !
souffla Zun en désignant un endroit découvert. J’ai aperçu des silhouettes...


—Ne crains rien, répliqua
Lycaon, ce sont les nôtres. Ils protègent nos arrières... Attendez-moi. Je vais
demander à l’un d’eux de prendre ma place...


Son absence fut de courte durée.
On vit un homme-chien se détacher du groupe et partir au pas de course vers la
position qu’occupait Lycaon au moment de l’attaque.


Au pied de la montagne coulait
une rivière dont les eaux paisibles reflétaient la lumière des étoiles. Le
cours en était sinueux, large mais peu profond.


Lycaon s’arrêta bien avant de
parvenir à la berge. Oreilles dressées, il prit plusieurs longues inspirations,
orienta son museau pour mieux capter les effluves maudits apportés par le vent.
Phalys l’imita mais son sens olfactif n’étant pas aussi développé que celui de
l’homme-chien, elle ne sentit aucune odeur particulière.


— Il y en a tout près
d’ici, dit Lycaon avec excitation. Quatre ou cinq... Plus, peut-être...


Zun se gratta la tête, se
demanda comment un tel être était capable de parler, et a fortiori de murmurer
comme il venait de le faire.


— Ces immondes créatures
deviennent de plus en plus rusées et prennent davantage de risques, dit encore
Lycaon. Elles ont dû remonter le cours de la rivière dans l’intention de nous
prendre à revers! Cachons-nous là!... Si mes suppositions sont exactes, nous ne
tarderons pas à les voir apparaître... Nous leur tomberons dessus en mettant à
profit notre avantage...


Ils se faufilèrent parmi les
buissons et se confondirent avec l’ombre. Serrant ses couteaux, Phalys espérait
que les sangrouls, de leur côté, ne les avaient pas repérés. Elle se demandait
également quel plan précis concevait Lycaon car, de toute évidence, il ne
pouvait permettre que les siens fussent attaqués par surprise.


Qu’arriverait-il si les
sangrouls étaient nombreux ?


Phalys vit Lycaon préparer sa
fronde et ses javelots. Zun plaça une flèche sur la corde de son arc. Il avait
déjà évalué la force du vent et savait que son tir ne serait efficace que sur
une courte distance. Il convenait donc de laisser approcher l’ennemi. Mais Zun,
étant donné ce handicap, aurait-il le temps de tirer plusieurs flèches ?


— Attention ! souffla
Lycaon.


Six ombres silencieuses
apparurent, progressant avec une lenteur calculée. Six hommes-loups qui avaient
probablement été choisis pour leur courage et leur habileté. Leurs griffes et
leur gueule plantée de crocs énormes constituaient leurs seules armes.


Soudain, Lycaon fit un signe. Il
se dressa ensuite, fit tournoyer sa fronde. Un projectile partit et atteignit
le sangroul de tête juste entre les deux yeux. Il tomba raide mort. Aussitôt,
les autres se dispersèrent, cherchant à se couvrir. Une flèche siffla, tua net
celui qui venait vers Zun.


— Allons-y! dit Lycaon. Ils
ne sont plus que quatre. Pas un ne doit s’échapper !


Il saisit un javelot et courut
au-devant d’un sangroul. Phalys s’élança à son tour. Au moment où elle voulut
lancer un couteau elle se prit les pieds dans des racines et perdit
l’équilibre. Le monstre fondit sur elle, sûr de sa victoire. Phalys roula sur
elle-même, prit le couteau qui était fixé à son mollet droit et le lança de
toutes ses forces.


Le jet ayant été effectué dans
une position malaisée, l’arme ne fit que blesser le sangroul qui hurla. Rendu
furieux, il fit un bond extraordinaire vers la jeune fille.


Heureusement, Zun, qui venait
d’abattre un second ennemi, avait aperçu la scène. Il décocha une flèche qui
atteignit l’homme-loup entre les omoplates. N’ayant pu se relever à temps,
Phalys fut aspergée d’un flot de sang noir vomi par la créature. Celle-ci tomba
juste à côté d’elle, gueule ouverte.


Lycaon, quant à lui, se trouvait
aux prises avec le dernier du groupe. Il combattait à mains nues, ayant perdu
le javelot qu’il tenait. Mais s’il ne possédait pas les griffes du sangroul,
ses crocs n’étaient pas moins redoutables.


Zun voulut le débarrasser de son
adversaire. Calmement, il prit une flèche dans son carquois et se prépara à
tirer. Mais les deux combattants exécutaient des bonds, tournaient l’un autour
de l’autre, Lycaon profitant de sa souplesse. Ils renversaient si rapidement
les situations que Zun dut renoncer à son idée.


A son tour, Phalys désira
intervenir mais Lycaon lui cria de rester où elle était. Visiblement, il se
sentait de taille à affronter seul et sans armes ce sangroul qui le dépassait
de deux têtes. A le voir, on devinait qu’il n’en était pas à son premier
combat. Il connaissait les faiblesses de son adversaire.


L’homme-loup, cependant, profita
de ce bref instant de distraction pour abattre simultanément ses deux membres
antérieurs sur Lycaon. Celui-ci se tenait sur ses gardes bien qu’il eût adressé
à Phalys quelques mots. Il recula d’un bond. Les griffes passèrent à moins d’un
doigt de son torse. Il contre-attaqua aussitôt et fonça, tête baissée, ouvrit
ses mâchoires et les referma sur le flanc gauche de l’homme-loup. Cependant, il
se garda de maintenir la prise, évitant le corps à corps. Il arracha
sauvagement un morceau de chair puis recula encore, satisfait d’avoir porté un
coup terrible.


Le sangroul poussa un cri de
douleur lorsque les crocs s’enfoncèrent dans sa chair. Et ce cri fut suivi d’un
hurlement si puissant qu’il fit trembler Phalys.


Elle saisit un javelot.


— Lycaon !


Elle lui lança l’arme qu’il
saisit au vol, la tournant au même instant contre le sangroul qui, emporté par
son élan, se jeta sur la pointe empoisonnée. Transpercé, foudroyé, il tomba à
genoux puis bascula en avant et ne bougea plus.


Lycaon remercia Phalys, épia la
nuit, chercha à capter d’autres effluves.


— Tout danger est
momentanément écarté, dit-il.


Il désigna les sangrouls morts.


— En tout cas, ceux-là ne
nuiront plus !... Venez ! La voie est libre...


 


Ils se dirigèrent vers la
rivière. Lorsqu’ils n’en furent plus qu’à un jet de pierre, Lycaon se
précipita, ayant aperçu trois corps allongés. Trois hommes-chiens étaient
morts. Deux d’entre eux avaient la gorge ouverte. Le troisième, le corps
labouré par des griffes, avait été éventré.


Lycaon se releva, le dos voûté,
la tête basse.


— Il n’y a plus rien à
faire pour eux, murmura-t-il. Du moins auront-ils été vengés...


Phalys détourna la tête, courut
vers la rivière pour se laver du sang qui l’avait souillée. Zun la suivit.


Dispersés sur le flanc de la
montagne, hommes-chiens et sangrouls poursuivaient le combat. Combien
d’affrontements y aurait-il encore? Cette haine durerait-elle éternellement ?


Lycaon chassa de son esprit ces
questions et rejoignit ses compagnons.


— Ici nous sommes en sécurité,
déclara-t-il lorsqu’ils eurent atteint l’autre berge.


— Ton village est loin ?
demanda Zun.


— Nous y serons bientôt...
Tu pourras te reposer.


— Oui, je suis fatigué,
avoua Zun. Nous avons fait une longue marche...


Lycaon se rapprocha de Phalys.


— Je ne sais même pas ton
nom...


Elle se nomma, présenta son
compagnon et, tout en marchant, elle expliqua les raisons pour lesquelles elle
voyageait dans le royaume des Déiformes.


Lycaon l’écouta avec beaucoup
d’attention, presque avec recueillement, remuant parfois les oreilles quand les
propos de la jeune fille l’étonnaient.


— Nous savions que les Hors
avaient existé, dit-il, mais nous pensions que leur race était à jamais
éteinte. C’est ce qui explique ma surprise lorsque je t’ai vue...


Il s’interrompit, s’arrêta pour
humer l’air. Les sangrouls avaient-ils poussé l’audace jusqu’à s’enfoncer dans
le territoire des hommes-chiens ?


— Non, fit Lycaon. C’est
une fausse alerte... Le vent porte très loin l’odeur des loups de la montagne.
Ceux-ci n’oseraient pas s’aventurer sur nos terres... Nous avons posté des
sentinelles partout, et des groupes bien armés ont été désignés pour assurer la
protection du village...


— Des sentinelles?
s’exclama Zun. Je n’en ai aperçu aucune !


— Cela prouve qu’elles sont
bien dissimulées, conclut Lycaon.


S’il avait possédé une tête
humaine, sans doute aurait-on vu un sourire de satisfaction se dessiner sur ses
lèvres...


— Et puis, reprit-il, il
fait nuit !


— La nuit est claire,
remarqua Zun, et ceux de ma race ont appris à voir dans l’obscurité !


Ils firent encore quelques pas
sans échanger une seule parole, puis Lycaon revint au sujet qui le préoccupait.


— Ainsi, Phalys, tu es
venue jusqu’à nous... Mais la route qui conduit au calice de Sylène est encore
bien longue ! Nous voyons la demeure de la déesse O-Shee comme un lieu
inaccessible, inviolable...


— Il faudra pourtant que je
l’atteigne ! répliqua Phalys avec fermeté. Mon peuple trouvera les jardins de
Xantha !


Lycaon demeura pensif. Il
prononça plusieurs fois « les jardins de Xantha » comme si cela évoquait
quelque chose pour lui. Ce monde, bizarrement, ne lui paraissait pas étranger.
C’était comme si un très ancien souvenir était resté enfui dans les replis
secrets de sa mémoire, attendant l’instant de resurgir... Il avait le sentiment
d’avoir, lui aussi, appartenu à ce monde bien qu’il fût né entre le second et
le troisième anneau...


Sans doute s’agissait-il d’un
souvenir atavique?


Les ancêtres des hommes-chiens
avaient peut-être connu les jardins de Xantha?


Il y avait des choses que l’histoire
ne disait pas...


— Qu’as-tu ? lui demanda
Phalys.


— Je ne sais pas au juste,
répondit Lycaon. Il passe en moi des pensées étranges... Ce que tu m’as dit m’a
bouleversé.


— T’ai-je déplu ?


— Non, non...


— Ton origine serait-elle
plus ou moins liée aux jardins de Xantha? interrogea Zun.


— Cela n’est pas
impossible... Non, cela n’est pas impossible... Toutefois, je ne comprends pas
comment on pourrait découvrir les portes d’un autre monde dans le calice de
Sylène...


— Je ne puis t’expliquer
cela, Lycaon, dit Phalys. Cette question me tourmente également mais je n’ai
pas encore trouvé de réponse. J’ai cependant l’intime conviction que ces portes
existent !... Mais, toi, que sais-tu des Hors ?


— Peu de chose, en
vérité... Nous en avions la description, c’est pourquoi je t’ai reconnue...
Notre histoire parle d’un contact très ancien entre ma race et la tienne. Les
meilleurs rapports existaient entre nous. Nos ancêtres vouaient aux Hors une
véritable admiration... Euh! Là, l’histoire est controversée. On ne sait
exactement si c’était de l’admiration ou de la reconnaissance... En tout cas,
il a existé un lien. C’est tout ce que je puis affirmer.


— C’est peu, en effet,
observa Phalys, mais tu me donnes une nouvelle preuve de la nécessité de ma
quête. Je suis sur le bon chemin...


Elle se planta devant Lycaon.


— Dis-moi... Qu’y a-t-il
derrière le troisième anneau ?


— Tu viens de franchir le
second et tu penses déjà au suivant ?


— Chaque jour qui naît
assure ma volonté, me pousse à aller plus loin... Il me tarde de savoir...


Lycaon ne parla pas
immédiatement. Phalys crut qu’il se faisait prier.


— Pourquoi hésites-tu ?


— Je suis déjà allé voir ce
qu’il y a derrière le troisième anneau, dit l’homme-chien. La mort est
partout... Entre les deux barrières montagneuses s’étend un gigantesque
marais...


— Un marais... Crois-tu
qu’il soit possible de le traverser ?


— J’aimerais t’en dissuader
!


— Ecoute, Lycaon, je veux
atteindre le calice de Sylène. Je veux découvrir les portes de Xantha !... Je
mettrai mes forces et mon esprit au service de ma quête. Je dois essayer de
traverser ce marais !


— Nous... nous avons des
barques, au village...


— Des barques ! fit Zun.
Mais il faudra d’abord que nous passions le troisième anneau ! Escalader les
montagnes avec une...


— Qui parle d’escalader?
coupa Lycaon. La rivière que nous avons traversée se partage en plusieurs bras
dont l’un suit un cours souterrain avant de se jeter dans les marais... C’est
grâce à cette rivière souterraine que j’ai un jour découvert ce qu’il y a de
l’autre côté du troisième anneau !


— Alors, tu nous guideras!
décida Phalys. Tu nous guideras, Lycaon ! 


De nouveau, il s’enferma dans un
silence prudent.


— Tu refuses ?


— Le marais m’inquiète,
Phalys. J’y ai vu tant d’horreur que je ne sais si...


— Guide-nous jusqu’à lui.
Nous ne t’en demandons pas davantage.


— Nous verrons demain, dit
Lycaon. Je vais réfléchir... Je veux parler aux miens... Quant à vous deux,
vous devez manger et vous reposer... Il faudra un jour pour traverser la
plaine, un jour encore pour passer sous le troisième anneau... Et nous ne
connaissons pas les épreuves qui nous attendent !


Phalys sursauta.


— Qui nous
attendent? fit-elle. Est-ce que tu veux dire que tu acceptes de nous guider ?


— Je ne puis quitter les
miens sans avoir été choisi, répondit Lycaon. Nous sommes très proches les uns
des autres... Je répéterai tes paroles. Nous les comparerons avec notre
histoire, puis une décision sera prise... En ce qui me concerne, je suis prêt à
te suivre jusqu’au calice de Sylène ! 










CHAPITRE X


AU VILLAGE DES HOMMES-CHIENS


 


Dans la pâle lumière de l’aube,
les hommes-chiens revenaient du combat. L’affrontement sauvage avait duré toute
la nuit, et si les loups des montagnes avaient été repoussés, il était sot de
croire que les hommes-chiens retournaient chez eux en vainqueurs. Lorsque le
sang coule, il n’y a toujours que des vaincus. De part et d’autre, les pertes
avaient été nombreuses. On commençait à ramener les morts et les blessés. Les
femmes et les enfants du village, nus comme les mâles combattants, étaient
rassemblés en un groupe muet d’angoisse. Oreilles dressées, museau levé, ils
tentaient de déceler, dans l’odeur trouble des sueurs mêlées de poussière et de
sang, celle plus particulière de l’être qu’ils aimaient...


Et c’était dans chaque village la
même scène. Entre le second et le troisième anneau, on s’était battu cette
nuit-là...


 


Le village se composait de
constructions coniques, faites de pierres taillées. Chacune de ces « maisons »
pouvait abriter cinq membres de la tribu. Elles servaient principalement de
lieu de repos, car les hommes-chiens vivaient de préférence au-dehors. Au
centre de la construction s’ouvrait un puits peu profond qui conduisait à un
tunnel commun, lequel suivait un tracé spécialement étudié pour permettre une
fuite aisée en cas d’attaque surprise. D’autres couloirs, greffés sur le
premier, favorisaient la dispersion. Tous débouchaient en des lieux distincts,
bien protégés, situés loin du village, ce qui laissait aux hommes-chiens toute
latitude pour prendre l’ennemi à revers.


Phalys et Zun avaient dormi sous
le même cône de pierre. Souvent, au cours de la nuit, ils s’étaient réveillés,
tourmentés par les hurlements qui s’élevaient de la montagne proche, harcelés
par les rêves, ou simplement excités à l’idée de poursuivre le voyage.
Pourtant, les instants pendant lesquels ils avaient dormi avaient en partie
effacé leur fatigue.


Lorsqu’ils sortirent du cône,
ils constatèrent que le jour n’était levé que depuis peu. Ils virent revenir
les hommes-chiens, entendirent des cris de joie et des cris de désespoir. Des
groupes se formaient autour de ceux qui racontaient la bataille...


Zun s’aperçut qu’on détaillait
Phalys, qu’on la désignait en échangeant des propos dont il était aisé de
deviner le contenu. C’étaient surtout les enfants-chiens qui se montraient les
plus curieux. Cependant, ils n’osaient approcher franchement. Très vite, on
avait su que l’étrangère appartenait à la tribu des Hors, et que le petit homme
qui l’accompagnait venait de la grande faille qui coupait le premier anneau et
la forêt de cèdres. Leur présence au village constituait un événement
d’importance. Certains disaient déjà que des temps nouveaux se préparaient...


Lycaon s’était entretenu
longuement avec les chefs, ayant rapporté fidèlement les paroles de Phalys.
Ensemble, ils avaient étudié la partie de leur histoire qui présentait un
rapport avec les Hors.


Le retour des combattants
abrégea la conclusion de la discussion. Lycaon obtint la faveur d’accompagner
la fille hors.


Il quitta le cône des chefs,
aperçut Zun qui lui faisait un signe, se dirigea vers lui.


— Voilà Lycaon, dit Zun à
Phalys.


— J’avoue qu’il est difficile
de le reconnaître, fit-elle. Les hommes-chiens se ressemblent tous... Et puis,
je n’ai jamais vu Lycaon à la lumière du jour...


— C’est vrai, reconnut Zun.
Mais il a une petite cicatrice au cou... Je connais également sa démarche...


Lycaon s’approcha.


— J’espère que vous vous
êtes reposés, dit-il.


— A peine, répliqua Zun.
Mais qu’a-t-il été décidé?


— Nos anciens ont répondu
favorablement à ma demande. Déjà, des ordres ont été donnés pour qu’on prépare
une barque avec des armes et des provisions pour plusieurs jours...


— Quand partons-nous ?
demanda Phalys.


— Maintenant!... Si nous
n’avions pas combattu cette nuit, les chefs auraient sans nul doute réuni les
anciens des villages voisins, car ta venue, Phalys, nous bouleverse... En cette
période de troubles, il convient d’assurer d’abord notre sécurité, c’est
pourquoi la décision a été rapidement prise...


— Justement! intervint Zun.
Et les sangrouls?... N’y a-t-il pas danger de partir maintenant ?


— Les risques sont minimes,
répondit Lycaon. Beaucoup des nôtres, ceux de notre village et ceux des
villages situés sur la ligne de défense, sont restés sur place, auprès des
blessés. Nous laissons toujours une arrière-garde... Et puis, les sangrouls
n’attaquent pas pendant le jour... De plus, la rivière, après une longue
courbe, s’enfonce à l’intérieur des terres. Là, nous n’aurons plus rien à
craindre...


La réponse parut satisfaire Zun.
En revanche, une chose étonnait la jeune fille : Lycaon ne lui avait pas
proposé de rencontrer les chefs, et ceux-ci, de leur côté, ne s’étaient pas
déplacés. Cela ne correspondait pas à l’état d’esprit des hommes-chiens
vis-à-vis des Hors. Phalys en fit la remarque.


— Ne les crois pas
indélicats, expliqua Lycaon. Les anciens ne peuvent plus se tenir debout...
Avec le grand âge, les membres se raidissent et ne fonctionnent plus. C’est
l’une des tares de notre race...


— Je l’ignorais, dit
Phalys. Mais pourquoi n’ont-ils pas demandé à me voir?... N’avais-tu pas, toi,
manifesté quelque étonnement en me voyant?... Je ne réclame pas d’honneurs, je
désire simplement comprendre...


— Les chefs sont depuis
longtemps privés de la vue, répondit sombrement Lycaon. Le vieillissement, pour
notre race, est la plus abominable des maladies... Les chairs se décomposent...
Si tu avais rencontré les anciens, tu aurais sans doute été effrayée...


Phalys n’insista pas. Elle
promena son regard autour d’elle, constata qu’on n’avait pas cessé de l’observer...
Plus tard, lorsqu’elle aurait quitté le village, on parlerait des Hors.


— Pourquoi n’approchent-ils
pas ? demanda Phalys. On dirait qu’ils ont peur de moi !


— Non, dit Lycaon. Ils te
témoignent simplement du respect. Ils sont intimidés de se trouver devant la
représentante d’un peuple qu’ils croyaient disparu... Si tu les vois discuter
avec autant de passion, c’est parce que certains d’entre nous affirmaient que
les Hors n’avaient jamais existé ailleurs que dans les légendes... Tu leur
donnes aujourd’hui la preuve du contraire !


Un homme-chien arriva en courant
et s’arrêta à leur hauteur.


— La barque est prête,
Lycaon !


— C’est bien, Japh. Nous
partons...


— Lycaon?


— Oui, Japh ?


— Je suis heureux...


— Moi aussi, Japh... Tu le
diras aux autres... 










CHAPITRE XI


L’OAKA, LE PSCHAN ET LES TÉNÈBRES


 


La rivière s’appelait l’Oaka ;
elle prenait sa source dans les montagnes qui formaient l’anneau des sangrouls
et serpentait ensuite dans la plaine, effectuant de nombreux méandres lorsque
ses eaux paresseuses rencontraient le terrain favorable. A croire qu’elle avait
besoin de se reposer des bonds et des cabrioles qui avaient marqué sa vie de
torrent terrible...


Debout à l’arrière de la barque,
Lycaon godillait ferme. Zun dormait, bercé par le léger tangage. Phalys
contemplait l’eau tout en pensant au cristal et aux jardins de Xantha. Elle
aussi éprouvait le besoin de dormir encore mais elle avait décidé qu’elle ne
s’abandonnerait au sommeil que lorsque Zun serait réveillé.


De part et d’autre de la rivière
s’étendaient des cultures. On apercevait au loin des villages. Lycaon expliqua
que la race des hommes-chiens comprenait une caste dont le rôle était
essentiellement agricole. Les bonnes conditions climatiques favorisaient la
culture des céréales. On pratiquait également l’élevage de porcs et de
volailles, et l’on accordait un soin tout particulier aux vergers car en ce
pays l’on était très friand de fruits...


Un pays qui aurait mérité le nom
de paradis s’il avait à jamais été délivré de la menace des sangrouls.


Ces derniers rêvaient de grands
espaces, pourtant ils n’avaient jamais envisagé de quitter leurs montagnes pour
conquérir la forêt de cèdres. Sans doute connaissaient-ils l’existence des
hamadryades...


Un vol de passereaux attira
l’attention de la jeune fille. Elle oublia momentanément l’objet de sa quête
pour admirer les splendides oiseaux qui jouaient dans les rayons de Phob.


Lycaon, heureux que Phalys fût
sensible aux charmes de son pays, continuait à godiller, pensant lui aussi aux
racines de sa race, et remerciant les dieux d’avoir placé Phalys sur son
chemin...


 


L’oaka s’élargissait de plus en
plus.


Vers le milieu de la journée, on
atteignit l’endroit le plus large de son lit. Son cours était encombré d’îles
d’inégale importance ; des îles sur lesquelles se rassemblaient volontiers des
groupes de balbuzards...


Lycaon attendit que Zun fût
réveillé pour diriger la barque vers la rive la plus proche.


A l’ombre des saules, on prit le
premier repas.


Au moment de repartir, Phalys
proposa à Lycaon de prendre sa place mais il refusa, assurant qu’il n’était
nullement fatigué. Zun, pour sa part, aurait volontiers prolongé l’instant,
allongé dans l’herbe, avec pour seule préoccupation d’écouter grisoller
l’alouette, mais les propos qu’échangeaient Phalys et Lycaon effaçaient la
poésie. Il fallait atteindre le troisième anneau avant la nuit.


Au cours de l’après-midi, Phalys
chercha vainement le sommeil. Son esprit était trop absorbé par ses réflexions.
Ce qu’avait laissé entendre Lycaon au sujet du marais la tourmentait. De plus,
la chaleur la rendait nerveuse. Elle aurait souhaité se baigner dans l’eau
claire mais Lycaon le lui déconseilla. L’Oaka, malgré ses apparences
engageantes, cachait dans son lit des serpents venimeux...


— Il faudra t’habituer,
Phalys, dit encore Lycaon. Dans le marais, la chaleur sera étouffante...


Elle grimaça. Elle était prête,
cependant, à tout accepter pourvu qu’elle puisse poursuivre sa quête. Ne
supportant plus ses vêtements de peau, elle se déshabilla, provoquant sans le
vouloir l’admiration de ses compagnons. Nue, elle se sentait plus à l’aise...


Le désir s’empara de Lycaon qui
se détourna aussitôt, chassant les pensées qui l’embrasaient. Cette réaction
céda la place à la tristesse... Il n’était pas vraiment un homme. Et Phalys
était une vraie femme... Jamais, non, plus jamais il ne devait penser à cela.
Il devait vaincre son désir, le repousser. La jeune fille n’appartenait-elle
pas à la race vénérée des Hors ?


Mais Lycaon n’était pas seul à
lutter. Zun, qui éprouvait des sentiments voisins, se sentit ridiculement
petit. Comment avait-il pu, même pendant un bref instant, songer à serrer
Phalys dans ses bras?... Elle était si différente de lui !


Sourcils froncés, un masque
d’incompréhension modelant les traits gracieux de son visage, Phalys se demanda
pourquoi l’atmosphère semblait avoir changé.


— Qu’est-ce que vous avez,
tous les deux ?


— C’est... la chaleur,
répondit Zun. Tu n’es pas la seule à t’en plaindre !


— Patience ! dit Lycaon.
Sous terre, nous serons mieux... L’Oaka va bientôt se partager en trois bras :
le Liaz, le Pschan et le Dof. Le deuxième nous mènera droit au troisième
anneau...


Ils arrivèrent au pied de la
troisième barrière montagneuse alors que Phob coulait de l’or fondu sur la cime
des grands arbres. Le Pschan, après avoir contourné quelques éperons rocheux,
se glissait entre deux murailles attaquées par le lierre et les ampélopsis. Il
ne s’agissait pas de l’amorce d’une vallée mais d’une entaille au fond de
laquelle s’ouvrait une énorme bouche sombre.


— Attention ! prévint
Lycaon, le courant va devenir très fort lorsque nous aurons dépassé la limite
marquée par la voûte. Restez bien au milieu de la barque...


Dans les dernières lueurs du
jour, droit sur l’embarcation, Lycaon ressemblait à un passeur d’âmes, à un
nautonier se rendant aux enfers.


Phalys et Zun ne quittaient pas
des yeux la porte du monde souterrain. Cette bouche d’ombre allait les avaler,
les priver du ciel étoilé...


Lycaon demanda à Zun d’allumer
les falots. Le petit homme s’exécuta immédiatement. Il se saisit des pierres à
feu, s’en servit avec une extrême habileté pour allumer les mèches des
lanternes. Il accrocha ensuite ces dernières aux endroits prévus : l’une à
l’avant, l’autre à l’arrière.


— Bien ! fit Lycaon.
Maintenant, retourne à ta place et ne bouge plus...


Entraînée par le flot rapide, la
barque pénétra dans un large boyau. Elle décrivit une rotation complète, alla
percuter l’une des parois puis glissa le long de celle-ci dans un raclement
sinistre. L’homme-chien, très calme, s’était assis et avait bloqué l’aviron,
laissant au courant le soin de diriger l’embarcation.


— Tenez-vous bien !
cria-t-il.


Le bruit de l’eau, amplifié par
l’écho, coupé par les coups répétés de la coque sur les parois, obligeait
Lycaon à élever la voix lorsqu’il donnait des directives.


Les flots écumants dessinaient
d’étranges figures nées des tourbillons qui secouaient la barque, la
ballottaient, la projetaient contre la roche lorsqu’un coude ou même une simple
courbe modifiait le boyau.


Les falots, solidement
accrochés, se balançaient au bout de leur anneau, et leur lumière jaunâtre,
dans le même mouvement, donnait la vie aux ombres.


C’était une infernale glissade
dans les ténèbres. Par deux fois Zun avait failli passer par-dessus bord. Lors
d’un choc assez violent, sa tête avait heurté la paroi. Phalys lui avait tendu
la main au bon moment. La blessure, heureusement, était légère...


La force du courant décrût
progressivement. Il n’y eut plus de tourbillons. La galerie s’était élargie et
l’on pouvait distinguer, dans le calcaire, des trous énormes, résultat de
l’érosion. On voyait également des traces brunâtres, presque parallèles, qui
indiquaient les divers niveaux atteints par la rivière souterraine. La voûte,
très haute à cet endroit, était ornée de magnifiques stalactites et de
draperies. De minces filets d’eau glacée, parfois, tombaient des fissures...


Lycaon demeura assis à l’arrière
de la barque et, lorsqu’il jugea qu’il pouvait de nouveau la diriger, il se
remit debout.


— Nous avons dépassé
l’endroit le plus dangereux, déclara-t-il.


— Nous aurions peut-être
mieux fait de franchir les montagnes, maugréa Zun.


— Et comment aurions-nous
traversé le marais ?


— En construisant un radeau
!


— Impossible ! répliqua
Lycaon. Tu ne trouveras là-bas qu’une végétation pourrissante. Et puis, un
radeau est loin d’être aussi maniable qu’une barque !


Leur voix résonnait dans la
galerie.


— N’ayez pas peur, ajouta
Lycaon. Tout se passera bien jusqu’à ce que nous arrivions en bordure du
marais...


— Et après ? fit Zun.


— Après? C’est l’inconnu!
répondit l’homme-chien.


 


Convenablement guidée, la barque
épousait les méandres mais demeurait toutefois au milieu du lit du Pschan. Une
à une, les graines du temps se cassaient sous la dent d’un invisible rongeur.
Il semblait à Zun que l’on ne sortirait jamais du monde souterrain. C’était
toujours le même décor. Le petit homme avait parfois le sentiment de voir les
mêmes rochers, les mêmes saillies, les mêmes cavernes...


Phalys observait le silence.


Ce n’était pas la rivière qui la
préoccupait le plus mais ce gigantesque marais qui se trouvait au bout du
voyage. Elle aurait préféré, de beaucoup, affronter des créatures comme les
sangrouls plutôt que s’enfoncer dans l’inconnu d’un royaume aux eaux putrides.
Tout ce qui portait le nom de marais occultait à peine l’idée de la mort. L’eau
stagnante, envahie d’herbes et de déchets, de matières en décomposition, était
toujours dangereuse pour qui ne la connaissait pas parfaitement...


Comme l’avait fait l’Oaka, le
Pschan se partagea en plusieurs bras. Très maître de lui, Lycaon manœuvra de
telle sorte que la barque se dirigea dans la voie située le plus à gauche, la
seule qui fût navigable... Les trois autres allaient se perdre, au hasard de
leur cours, dans quelque faille obscure...


En apparence, Lycaon avait
effectué un bien mauvais choix, le passage étant peu commode en raison de la
voûte devenue très basse. Par ailleurs, les saillies rocheuses, les éperons de
granit multipliaient les difficultés.


Ce fut dans cette passe que l’on
perdit le falot arrière. On en sortit beaucoup plus tard pour découvrir une
large rivière aux eaux calmes.


Zun, qui jusque-là avait cru
étouffer, poussa un soupir de soulagement.


— Ici, nous sommes au quart
du chemin, annonça Lycaon.


Zun se dressa vivement, faillit
faire chavirer la barque.


— Au quart du chemin?... Ce
n’est pas vrai, n’est-ce pas ?


— Si, dit Lycaon. Cette
rivière dormante va nous conduire au marais !


— Quand y serons-nous ?
demanda Phalys.


Lycaon réfléchit puis répondit :


— Nous sommes à peu près au
milieu de la nuit... Il nous faudra encore un jour et sans doute une partie de
la nuit suivante... Nous passerons cette nuit-là dans la dernière grotte...


— Un jour ! Une nuit !
répéta Zun, excité.


Il se leva. Brusquement.


— Zun ! Attention ! Tu
vas...


Lycaon n’acheva pas sa phrase.
Le petit homme venait de tomber à l’eau.


— Où est-il ?


— Là !... Là ! Le voilà qui
revient !...


Phalys se coucha à demi, tendit
à Zun une main secourable. Il la saisit. Toussant et crachant, il reprit place
dans la barque sous l’œil amusé de ses compagnons.


Zun ne vit pas le sourire de
Phalys. Lorsqu’il eut recouvré son souffle, Lycaon demanda :


— Pourquoi t’es-tu levé
aussi brusquement ? Que voulais-tu faire ?


— Manger ! répondit Zun.
J’ai faim ! 










CHAPITRE XII


L’EAU OUI DORT


 


Ce fut Zun qui se réveilla le
premier. Il se redressa avec précaution pour ne pas faire bouger la barque. Ses
compagnons et lui avaient dormi dans cette grotte qui, selon Lycaon, signalait
le marais proche.


Le petit homme avait hâte de
sortir des entrailles de la terre et de se retrouver à l’air libre. Le voyage
souterrain lui avait semblé interminable.


Zun fit une grimace, regarda
l’eau dans laquelle se reflétait la clarté jaunâtre du falot. Des débris de
végétaux flottaient, venus du marais. Peut-être aussi des déchets organiques;
des peaux opaques, des voiles verdâtres, des glaires nageaient à la surface,
charriant avec eux des miasmes horribles.


Et ce serait pire dans les
marécages !


Mais pour Zun qui avait choisi
d’accompagner Phalys, tout valait mieux que demeurer entre la roche et l’eau.


Lycaon se réveilla à son tour,
toucha la jeune fille à l’épaule. 


— Enfin ! s’exclama Zun.
Nous allons sortir de ce trou !


Phalys chassa les dernières
brumes du sommeil, s’étira, se plaignit mollement de l’inconfort de la barque.
Puis elle s’assit et, sans un mot, elle prit la ceinture qu’elle portait
d’ordinaire sur ses vêtements de peau et la passa autour de sa taille. Ensuite
elle s’assura de la solidité des lanières de cuir qui maintenaient les quatre
autres couteaux. C’étaient des gestes qu’elle effectuait souvent, n’oubliant
jamais l’importance vitale de ses armes.


L’examen ayant été satisfaisant,
elle se sentit prête à subir de nouvelles épreuves.


Chaque fois qu’elle triomphait,
elle songeait à son peuple, se disait que celui-ci, en même temps qu’elle, se
rapprochait du but. Bientôt ses pensées se cristalliseraient sur un nouvel
horizon, un horizon formé par le quatrième anneau.


Du troisième on ne parlait déjà
plus puisqu’on allait pénétrer dans le marais...


La voix de Lycaon capta son
attention.


— Nous ne disposons pas de
beaucoup de provisions... Même si nous mangeons peu, nous tiendrons trois
jours. Même chose en ce qui concerne l’eau...


— Il y a toujours des
oiseaux dans les marais, observa Zun. Nous chasserons!... Cela nous changera de
ces boulettes de céréales cuites !


— Nous ne prendrons qu’un
seul repas par jour, décida Phalys. Dans trois jours, nous serons probablement
sortis du marais...


— Je l’ignore, répliqua
l’homme-chien. Nul ne peut évaluer la distance qui sépare les deux anneaux...
Et le marais nous est totalement étranger! Il se peut que nous le traversions
rapidement comme il est possible que nous ne touchions jamais la terre ferme !


— Nous réussirons ! dit
Phalys. Il le faut !


— Que les dieux t’entendent
! conclut Lycaon.


La barque glissait sur une eau
épaisse, huileuse. En la troublant davantage l’aviron faisait monter des odeurs
nauséabondes auxquelles l’on commençait pourtant à s’habituer.


Après un dernier coude, la
lumière apparut au bout du tunnel. Et lorsque l’on quitta ce dernier, ce fut
pour découvrir un monde déroutant, un monde figé, délaissé, prisonnier du
silence. Une végétation pourrissante mais toujours régénérée plongeait ses
racines dans la vase. Hautes herbes aux fleurs bleues, énormes roseaux, arbres
velus et nénuphars géants se partageaient l’espace. L’air était chargé
d’effluents délétères, d’odeurs fortes qui soulevaient le cœur, d’émanations
méphitiques qui parfois prenaient à la gorge.


En remuant la fange, la godille
provoquait une série de clapotis visqueux...


Pas le moindre souffle de vent.
Et Phob tapait dur. La chaleur moite, incroyablement malsaine, favorisait la
prolifération des insectes dont Zun commençait à se plaindre.


Phalys, qui dès le réveil avait
songé à se vêtir, s’avisa qu’elle avait bien fait de rester nue. Même dans le
plus simple appareil, elle souffrait de la chaleur qui laquait sa peau brune.
Couvert de sueur, son corps superbe luisait dans les rayons de Phob et n’en
était que plus désirable... Cependant, Zun et Lycaon feignaient de ne rien
voir. D’ailleurs, ils étaient absorbés par un rôle indispensable : la
surveillance des abords immédiats.


La barque se frayait un chemin
au milieu de ce fouillis végétal, traversant parfois des endroits dégagés où
les mucosités, à la surface de l’eau, étaient plus apparentes. Sous la caresse
de Phob, les taches visqueuses prenaient des reflets d’un bleu-vert très joli.
On aurait dit qu’elles fournissaient leur propre luminosité... 


Il arrivait qu’une bulle de gaz,
énorme, vienne crever à la surface après s’être formée dans la fange. Le
mouvement ainsi provoqué animait soudain des glaires qui prenaient alors
l’allure d’êtres vivants.


— Horrible ! opina Zun.
Vraiment horrible !


— Ce paysage n’a rien
d’attirant, reconnut Phalys, mais je ne vois pas ce qu’il comporte
d’horrible... Qu’en penses-tu, Lycaon? N’avais-tu pas déclaré avoir vu des
espèces de monstres ?


— Ils existent ! affirma
l’homme-chien. C’étaient des êtres hideux, énormes, qui possédaient des
dizaines de bras et autant de bouches !


Phalys demeura perplexe.


— Apparemment, les insectes
sont les seuls animaux qui...


— Les monstres existent,
Phalys ! coupa Lycaon. Ils vivent dans le marais! Ils se cachent parmi les
herbes ou ils dorment au fond de l’eau... Mais ils existent !


— A quoi ressemblent-ils ?


Lycaon eut une courte hésitation
avant de répondre :


— Je ne saurais te les
décrire. Ils... ils n’ont pas vraiment de forme. Leur corps se modifie sans
cesse. Leurs bras s’allongent, s’enroulent autour des arbres... Ceux que j’ai
vus un matin semblaient livrer un combat à mort. Autour d’eux, l’eau s’agitait,
les herbes étaient arrachées. L’air puait la mort!...


Phalys inspecta les environs.


Tout était parfaitement calme.
Il était difficile d’accorder quelque crédit aux propos de Lycaon. Pourtant, en
aucune façon, celui-ci ne pouvait être taxé de lâcheté. Un tel défaut l’aurait
à coup sûr voué aux gémonies, car aucune tribu d’hommes-chiens n’aurait admis
en son sein un être incapable de se battre contre les sangrouls !


Sans doute Lycaon avait-il
raison.


A moins qu’il n’eût été victime
de son imagination?


Phalys n’ignorait pas l’action
que certains gaz produisaient sur les esprits...


— Parle-moi encore des
monstres, insista-t-elle.


— Que veux-tu que je te
dise d’autre ? interrogea Lycaon. Ils existent, c’est tout... Et ils sont
dangereux! Ceux que j’ai vus possédaient la couleur de l’eau. Leur corps était
transparent et me semblait mou et dur à la fois... Comme ces choses qui
flottent, là...


Phalys considéra les glaires
avec intérêt, tenta de se représenter une créature ayant cet aspect mais vingt
à trente fois plus grosse. Cela dépassait l’imagination. Elle ne parvenait pas
à concevoir l’existence d’un tel monstre.


Zun, lui, n’avait pas pris part
à la conversation. Abattu par la chaleur, il s’était affalé à l’avant de la
barque, yeux mi-clos, chassant mollement les nuages d’insectes qui ne cessaient
de le harceler. Contrairement à Phalys, il continuait de penser que le décor
lui-même était monstrueux, effrayant. Il évitait du reste de le regarder.


— Veux-tu que je te
remplace ? proposa Phalys à Lycaon.


— Non... Plus tard,
peut-être. Mais la chaleur est accablante...


— Veux-tu boire ?


— Non. Pas maintenant... Il
faut économiser l’eau.


— Sans doute, mais tu dois
boire ! Plus que nous !


— Je sais... Cependant, il
n’est pas bon de boire trop. Il vaut mieux que nous reculions ce moment le plus
possible...


— Comme tu voudras...


Ils restèrent longuement
silencieux.


Au-dessus de leur tête, dans un
ciel d’un bleu limpide, Phob décochait ses traits de feu. Phalys, qui
s’interrogeait sur les énormes différences qui existaient entre les pays du
royaume des Déiformes, supposa que tout devait être comme ces derniers
l’avaient voulu. Ils avaient dressé des barrières afin que nul humain ne vienne
un jour jusqu’au calice de Sylène... Les portes des jardins de Xantha devaient
être ignorées de qui n’avait pas qualité pour les connaître...


 


Phob était maintenant au plus
haut de sa course et jamais chaleur n’avait été plus intolérable. Elle excitait
les moustiques, les libellules, les taons et toute une théorie de petites
vermines ailées qui, incompréhensiblement, préféraient attaquer Zun. A bout de
patience, le petit homme avait coupé une énorme feuille de nénuphar dont il se
servait pour chasser les insectes envahisseurs. Parfois ses gestes désordonnés
amusaient Phalys. Lycaon, cependant, ne cessait de répéter que tels mouvements
risquaient d’avoir de fâcheuses conséquences. Zun, qui ne tenait pas
particulièrement à prendre un bain dans cette eau putride, se calmait... Pour
recommencer à gesticuler l’instant d’après !


— Il faudrait tout de même
que tu te reposes, Lycaon, dit Phalys. Nous établirons des tours, ce soir,
sinon, tu seras épuisé...


— Bah ! Je dormirai mieux,
répliqua l’homme-chien, philosophe. Et demain je serai prêt à recommencer...


— Justement ! Si nous
voulons gagner du temps, nous devons nous interdire toute halte. Il nous faudra
avancer la nuit!


— Comment?


— Aurais-tu oublié que Zun
est capable de distinguer les choses dans les ténèbres?... C’est un don... Comme
tu possèdes celui de t’orienter... Si vous manœuvrez ensemble, nous avancerons
même la nuit. Ce sera du reste plus facile car la chaleur sera moins forte...


Lycaon hocha la tête.


— Tu tiendrais donc la
godille pendant le jour?


— Pourquoi pas ?... Je peux
essayer ! Je suis assez forte pour...


— Je n’en doute pas.
Cependant, un jour c’est très long!... Je t’aiderai lorsque tu seras
fatiguée... Je n’ai besoin que de peu de sommeil...


— Tu es d’accord ?


— Oui. Nous commencerons
demain si...


— Demain ? Pourquoi pas
immédiatement ?


— Parce que Zun n’a pas
donné son avis... Il dort !


— Il dort ?


Phalys se tourna vers le petit
homme. A le voir ainsi allongé on aurait pu croire effectivement qu’il
dormait...


Il venait de perdre
connaissance.


— La chaleur, souffla
Phalys.


Mais elle balaya aussitôt cette
idée. Non, Zun n’était pas victime de la chaleur. Il grelottait. La fièvre
s’était emparée de lui.


— Il est malade ! dit la
jeune fille, soudain très inquiète. Vois! Toute sa peau est recouverte de
piqûres d’insectes !


Zun avait le teint hâve.
Partout, sur son visage, sur son corps, on distinguait de légères boursouflures
qu’un poison rubéfiait.


— Rien pour le soigner...


— Crois-tu qu’il puisse
mourir ?


— Mourir? dit Phalys. Je ne
sais pas...


Elle soupira et ajouta :


— Je connais des plantes
dont les essences combattent les poisons. Mais nous ne les trouverons pas
ici... Et puis, certains poisons sont plus terribles que d’autres... Espérons
que Zun...


Elle n’acheva pas sa phrase.


— Là ! Là !... Regarde !
Des macres !


— Des macres ?


— Juste sur ta gauche !


— C’est une des plantes
dont tu viens de parler ?


— Non, hélas!... Ce sont
des fruits à quatre cornes, des châtaignes d’eau! Elles sont comestibles...
Notre nourriture est assurée !


Lycaon fit virer l’embarcation
tandis que Zun, dans son coin, murmurait des paroles sans suite...


 


Ils avaient repris leur voyage
après avoir cueilli les macres. Au moins étaient-ils assurés de ne pas mourir
de faim dans les jours qui suivraient. Autour d’eux, la même végétation pourrissante
constituait un unique décor. La barque fendait l’eau, guidée par Lycaon.
L’homme-chien souffrait de la chaleur mais ne se plaignait pas. Depuis que l’on
avait pénétré dans le marais, il n’avait bu que quelques gorgées d’eau.


Souvent, il s’inquiétait de la
position de Phob dans le ciel. Aussi, lorsque l’astre du jour commença à
décliner, il soupira de satisfaction.


Phalys demeurait auprès de Zun
dont l’état ne s’améliorait pas. La fièvre terrassait le petit homme, le
faisait délirer... Peut-être trouverait-on, de l’autre côté du marais,
l’angélique ou la bourrache, ces plantes capables de soulager Zun?... Mais
quand atteindrait-on la terre ferme ?


Le crépuscule, sournoisement,
prépara le lit de la nuit sur les eaux dormantes. Ce lieu qui durant le jour
était resté silencieux s’éveilla lentement. Cela commença par quelques
frôlements furtifs ponctués parfois par de petits bruits très brefs, comme si
les animaux, après s’être rendus invisibles, montraient quelque timidité à
sortir de leur cachette.


Peu à peu, les bruits se
multiplièrent. La gent animale s’enhardissait... Il y eut ici et là quelques
cris fragiles, étouffés, des cris poussés par des bêtes inconnues. Puis une
grenouille coassa : le signal attendu. Aussitôt, toutes les autres lui firent
écho, créant le plus abominable des concerts !


Aux coassements venus de partout
s’ajoutèrent des crissements et des sifflements, ainsi qu’une quantité de sons
divers qui formèrent un bruit de fond, témoin de la reprise des activités.


— Le marais vit la nuit, fit
remarquer Lycaon.


— Je vais allumer le falot,
décida Phalys. Tu continues ?


— Oui. Tant que je le
pourrai... Il n’y a pas de gros obstacles.


Il se montrait confiant, sachant
qu’il n’aurait aucune difficulté à s’orienter. Mais il avait beau posséder en outre
le courage, ses forces diminuaient. Depuis que Phob avait touché la terre,
l’homme-chien ne mettait plus autant d’ardeur à godiller.


Cela n’échappa pas à Phalys.


— Ne vaudrait-il pas mieux
te reposer ?


— Notre but est de sortir
au plus vite du marais, répondit Lycaon. Avançons encore...


Phalys acquiesça puis proposa à
l’homme-chien de l’aider. Avec le tronc d’un jeune arbre, elle se fabriqua une
longue perche et montra qu’elle savait s’en servir. Poussant de toutes ses
forces, elle permit à la barque d’avancer plus vite.


Pourtant, si ses efforts étaient
de nature à soulager Lycaon, ils ne donnèrent bientôt plus le moindre résultat.
Il devint extrêmement pénible de faire avancer l’embarcation.


— Les herbes affleurent la
surface de l’eau, supposa Lycaon. Et elles poussent certainement très
serrées...


— Oui, fit écho Phalys dont
le corps admirable se tordait chaque fois qu’elle pesait de tout son poids sur
la perche. Oui, je ne vois que cette explication.


Ils continuèrent néanmoins à
manœuvrer de concert, essayant de dégager la barque.


Debout à l’arrière, Lycaon était
littéralement fasciné par Phalys dont les mouvements se coloraient d’érotisme.
Inconsciente de l’effet qu’elle produisait, la jeune fille maniait la perche,
tantôt à droite, tantôt à gauche, se courbait, se redressait, haletante,
écartant les jambes pour s’assurer une plus grande stabilité, et ne cachant
rien de son anatomie...


De nouveau le désir s’empara de
Lycaon, lui brûla les pensées et les entrailles. Son sexe devint dur, droit
comme un I...


Et Zun dormait...


Lycaon était seul avec Phalys...


Seul au milieu du marais...


Toutes les conditions semblaient
réunies.


Non. Il ne devait pas. Il
n’avait pas le droit. Pas le droit ! Phalys appartenait à la race des Hors !


Il se fit violence, godilla ferme,
s’efforça de penser à autre chose.


— Regarde! dit tout à coup
Phalys. Il y a de curieuses lueurs dans l’eau...


Elle avait d’abord cru que
c’était le reflet démultiplié du falot mais, comme la nuit venait, elle se
rendait compte que les lueurs émanaient des humeurs qui flottaient à la surface
de l’eau.


Lycaon se racla la gorge pour
s’éclaircir la voix. Il était presque heureux de pouvoir fixer son attention
sur un tout autre sujet.


— Oui, dit-il. Je vois...
On dirait même que ces choses sont de plus en plus nombreuses... C’est
peut-être la lumière du falot qui les attire ?


— Possible, répondit Phalys
distraitement.


Ils unirent derechef leurs
efforts ; efforts marqués par les ahans. La barque avançait lentement, comme si
elle était freinée. Autour d’elle, les glaires se ressemblaient, et leur lueur
d’un bleu-verdâtre était d’autant plus visible que la nuit s’installait. Elles
formaient à présent une énorme tache, comme une tache d’huile qui ne cessait de
s’étendre sur l’eau devenue noire.


Placé à l’avant de
l’embarcation, le falot ne jouait plus qu’un rôle secondaire car les mucosités
phosphorescentes engendraient un halo qui éclairait tout dans un rayon de cent
coudées.


Dans cette étrange lumière
Phalys était encore plus désirable. Mais Lycaon avait refoulé son trouble et
s’interrogeait sur le phénomène constaté.


— Je n’aime pas cela. Cette
tache grandit très vite... Et j’ai le sentiment que c’est elle qui freine notre
barque !


— Il en vient de partout !


— Godille, Lycaon !
Peut-être parviendrons-nous à nous en débarrasser !


— Ces choses ont l’air
tenaces ! Vois ! Elles nous environnent ! C’est à nous qu’elles en veulent !
Bientôt, nous ne pourrons plus avancer!...


— Continuons !


— Dans ces conditions ?


— Il faut poursuivre !


— Pas ainsi... Je suis
fatigué. Il vaudrait mieux que nous prenions un peu de repos...


Phalys fut sur le point
d’accepter la suggestion mais un doute la retint. Subconsciemment, elle devina
que ces masses gélatineuses étaient vivantes et qu’elles représentaient une
menace.


— Non, Lycaon ! Il faut
continuer ! Il y a danger à demeurer sur place !


— Je suis fatigué ! Et tu
l’es également ! Nos efforts ne serviront à rien !


— Tu renonces ?


— J’essaie d’être réaliste.


— La réalité est que nous
risquons de nous trouver bloqués ici ! Allons jusqu’au bout de nos forces,
Lycaon ! Surtout, ne restons pas là !


La tache phosphorescente
s’élargissait. Chaque élément venait se fondre à la masse qui formait un être
unique dont les prétentions se limitaient, pour le moment considéré, à retenir
l’embarcation.


Mais ensuite ?


— Allons-y ! Allons-y,
Lycaon !


La barque glissa avec une
extrême lenteur. Imperceptiblement, la tache glaireuse se déplaça avec elle...


— C’est inutile ! Nous
n’avançons pas !


— Si! contra Phalys.
Godille! Godille!... Prends les arbres comme points de repère, et tu verras que
nous avançons ! Courage ! Il ne faut surtout pas que nous restions immobiles !


L’homme-chien grogna. Il aurait
préféré affronter les sangrouls.


Epuisé, il l’était car depuis le
matin il n’avait pas cessé de godiller, dépensant ses forces sans compter.
Cette nuit, il méritait de se reposer. Or, il avait encore du travail à donner
à ses muscles. A ses muscles devenus si durs qu’ils en étaient douloureux...


Mais Phalys l’encourageait. A
chaque parole qu’elle lui adressait, une onde de bonheur s’épanouissait en lui.
Hélas ! L’exaltation ne durait pas. La réalité physique, un instant effacée,
s’imposait...


 


Au cœur de la masse verdâtre,
perdus dans le gigantesque marais, Phalys et Lycaon avaient entamé la lutte.
L’homme-chien ne se rappelait plus au juste le moment où elle avait commencé.
Il était devenu une sorte d’esclave, une créature qui répétait sans cesse les
mêmes mouvements. Ses gestes étaient saccadés, imprécis, inefficaces. Il
agissait par automatisme, usant ses dernières forces.


Il savait qu’il ne tiendrait
plus longtemps. Mais que n’aurait-il pas fait pour Phalys? Pour Phalys dont la
beauté l’émerveillait, dont la nudité rappelait les fantasmes endormis dans le
secret de sa pensée...


Il irait jusqu’au sacrifice. Il
se disait que tout, désormais, était perdu. Bientôt, il abandonnerait son
aviron. Phalys laisserait tomber sa perche. Tous deux s’écrouleraient, vaincus
par la fatigue. Les monstres viendraient, et tout serait fini. Il était vain de
croire qu’on était capable de tenir jusqu’au lever du jour. L’aube était loin
encore... Et la nuit était l’empire des monstres. Ceux-ci ne disparaîtraient
dans les profondeurs ou parmi les hautes herbes que chassés par les rayons
brûlants de Phob. Alors, pourquoi lutter?


En divers endroits de la tache
gluante se formaient des espèces de bourgeons, des excroissances gélatineuses
qui s’animaient. Elles grossissaient à vue d’œil, s’étiraient, puis,
lorsqu’elles atteignaient une longueur égale à trois ou quatre empans, elles se
balançaient doucement à la manière des serpents dont elles avaient l’allure.


Furtivement, un tentacule glissa
sur la coque de la barque, juste dans le dos de Phalys qui était occupée à
enfoncer plus profondément sa perche. Il grandit, ondula, continua de ramper,
se coula dans l’embarcation.


— Phalys ! Attention !


La jeune fille, entendant le cri
de Lycaon, lâcha sa perche, se saisit d’un couteau et se retourna. Immédiatement,
elle comprit ce qui se passait. Elle n’hésita qu’un bref instant avant de
trancher net le serpent qui l’attaquait. Aussitôt, le tentacule se rétracta
pour aller se refondre dans la masse.


Au fond de la barque, sur le
plancher, la partie qui venait d’être tranchée perdit sa luminescence. Elle se
tordit en tous sens, comme un ver misérable, eut un sursaut et ne bougea plus.


Phalys se baissa, ramassa la
chose avec précaution, fut surprise de sentir sous ses doigts une substance
caoutchouteuse, grasse et tiède. Un répugnant contact.


— Les monstres, murmura
Lycaon.


— Qu’est-ce que tu dis? Où as-tu
vu les...


— Non ! Non !... Ces
choses... Ce sont les monstres ! Les...


Il parut chercher ses mots,
demeura immobile, bizarre, puis il s’effondra.


— Lycaon!


Epuisé, l’homme-chien avait fini
par ne plus résister. Sous son poids, la barque faillit chavirer. Phalys se
retint à temps. Affolée, elle regarda autour d’elle, vit avec horreur que des
dizaines de tentacules s’agitaient et que leur extrémité était tendue vers
elle.


Lycaon ne pouvait plus l’aider.


Zun, encore moins.


Elle devait lutter seule !


Le désespoir la submergea.
Combien de temps tiendrait-elle? N’était-elle pas également épuisée? Sa quête,
qu’elle avait cru mener jusqu’au bout, n’allait-elle pas se terminer dans les
eaux glauques du marais ?


Le cristal ne brillerait pas...


Ne brillerait jamais !


Elle serra ses couteaux. Elle se
battrait donc ! Si les tentacules approchaient un par un, ou même deux par
deux, la lutte resterait possible. Le combat devait durer jusqu’au lever de
Phob. Il le fallait.


Un combat hallucinant.


D’un coup sec et bien appliqué,
Phalys se débarrassa facilement de son deuxième assaillant. Puis ce fut au tour
du troisième. D’autres connurent la même fin. La jeune fille possédait sur eux
son intelligence, sa rapidité. Cependant, pour chaque tentacule tranché, un
autre aussitôt « repoussait » au cœur de la masse. C’était une chaîne sans fin,
un perpétuel recommencement, un impossible combat, une lutte inégale entre une
hydre et une femme.


Sous la voûte étoilée, il n’y
avait plus de place pour la poésie. Les serpents s’agitaient furieusement.
Phalys en avait déjà mutilé des dizaines dont les restes ternis jonchaient le
fond de la barque. Et il en venait d’autres.


Phalys pensait à sa tribu, à
tous ceux qui, comme elle, avaient été élus et qui n’étaient jamais revenus.
Elle luttait.


Ses coups, moins vifs, moins
assurés, ne portaient plus. Elle se laissait surprendre. Considérablement
affaiblie, elle avait peine à se tenir debout...


C’était presque la fin.


Sans doute le monstre dut-il le
deviner car il multiplia ses attaques. L’énorme tache qu’il formait sur l’eau
se resserra. Il devint épais. Son « dos » s’arrondit, se plissa, se secoua.
Phalys fut projetée contre la godille à laquelle elle s’accrocha pour ne pas
tomber au milieu des tentacules visqueux.


Faire face.


Encore un coup de couteau. Bien
placé, celui-là.


Se battre... Jusqu’au bout!


Mais déjà la barque était
envahie. Sachant la victoire proche, le monstre précipitait les événements. Il
ne rencontrait plus qu’une faible résistance, aussi décidait-il d’en finir.


Phalys se vit perdue. Elle
n’abandonna pas pour autant. Courageusement, elle se dirigea vers l’avant de la
barque, taillant et tranchant pour se libérer des serpents qui s’enroulaient
autour de ses jambes. Elle tomba plusieurs fois avant d’atteindre le falot.
Elle le décrocha, bien décidée à concrétiser l’idée qui lui avait traversé
l’esprit.


Nerveusement, sentant la mort
toute proche, elle ôta le verre protecteur et lança la lanterne sur le dos du
monstre.


Aussitôt des flammes claires
jaillirent, se propagèrent avec une incroyable rapidité, se nourrissant de
cette glaire gigantesque.


Le feu !


Il était partout. Alors Phalys
connut une autre peur : celle d’être brûlée vive. Dans sa panique, elle garda
suffisamment de lucidité pour se ruer sur l’aviron. Il fallait qu’elle profite
de son léger avantage pour tromper le monstre.


Alentour, c’était l’enfer. La
substance glaireuse brûlait comme de l’huile. On aurait dit que le marais
entier allait flamber. Une odeur pestilentielle corrompait l’air, effaçant tous
les miasmes.


Rassemblant ce qui lui restait
de forces, Phalys se mit à godiller. Mais la barque, toujours retenue par les
serpents les plus proches, ne bougea pas.


Proche de l’abandon, Phalys
hurla sa peur et son désespoir... Et son cri se transforma en un cri de joie
lorsqu’elle vit le monstre se disloquer, se morceler. Les humeurs qui le
composaient, disposant d’une très faible intelligence, venaient seulement de
comprendre que chacune d’elles risquait d’être atteinte par le feu.


La panique changea de camp. Le
feu, lui aussi morcelé, s’éloigna de la barque. Ce furent des centaines de
petites créatures en flammes qui se dispersèrent pour aller mourir quelque part
dans le gigantesque marais...


Phalys ne sut si elle rêvait.
Ses jambes devinrent molles. Elle s’évanouit sans même s’apercevoir que le jour
était en train de naître... 










CHAPITRE XIII


LES DÉNÉIENS


 


Zun cligna plusieurs fois des
yeux, les frotta sans parvenir à chasser le voile qui déformait sa vue. Phob
éclatait, écrasait le marais de sa lumière agressive, brûlait la peau du petit
homme. Zun se sentait lourd, prisonnier d’invisibles chaînes, privé de forces.
Si la fièvre était à peu près tombée, elle l’avait laissé dans un état de
fatigue tel que chacun de ses mouvements constituait une épreuve. Ses oreilles
bourdonnaient. Son corps pesait horriblement.


Il renouait lentement avec la
vie, enveloppé par un univers ouaté, sourd...


Il voulut réagir, arracher ces
liens qui l’attachaient encore aux lambeaux de nuit de son inconscience.


Il respira fortement comme s’il
désirait une preuve de son existence, chercha à rassembler ses pensées tout en
s’interrogeant sur ces ombres bizarres qui passaient dans le ciel trop
lumineux. Ces ombres tournoyaient, tels de grands oiseaux de proie, loin
au-dessus de lui. Il les distinguait difficilement, comme à travers un liquide
impur...


C’était peut-être un rêve ? Sans
doute ne voyait-il pas vraiment ces ombres ?


L’air était chargé d’odeurs
pestilentielles. Ambiance malsaine. Atmosphère surchauffée. Zun avait la gorge
en feu...


Rêvait-il ?


Combien de temps était-il resté
inconscient ?


Où était Phalys?... Et Lycaon?


Dans un suprême effort, il se
redressa. La barque... Deux corps allongés. Immobiles... Ses compagnons...


Il se passa la langue sur les
lèvres afin de les humecter, se dressa un peu plus, résista aux vertiges qui le
prenaient. Il plissa les yeux... Phalys et Lycaon avaient-ils été, eux aussi,
victimes des insectes ? Vivaient-ils encore ?


Dans le ciel, les grands oiseaux
noirs continuaient de tournoyer, décrivant de larges cercles. Patients, ces
charognards attendaient probablement le moment le plus favorable pour fondre
sur leurs proies...


Très inquiet, Zun se saisit de
son arc et de ses flèches. Mais il les abandonna aussitôt, conscient de ses
faiblesses. Il rampa vers Phalys.


Si la jeune fille et
l’homme-chien étaient encore en vie, Phob n’allait pas tarder à les réduire à
l’état de cadavres. Les oiseaux noirs n’étaient pas là par hasard...


— Phalys !... Phalys !


Zun fut soulagé. Celle qu’il
appelait respirait faiblement. Il lui tapota les joues, la secoua autant que
ses maigres forces le lui permettaient, espérant qu’elle s’éveillerait avant
qu’une attaque ne vienne du ciel.


— Phalys!


Quels étaient ces immondes
débris qui jonchaient le plancher de la barque? D’où venait cette substance
nauséabonde ?


Phalys bougea à peine, tourna
légèrement la tête vers Zun. Puis, comme si les souvenirs affluaient, elle eut
un sursaut et porta immédiatement les mains sur ses couteaux.


— Phalys ! murmura Zun.


— Zun ! Oh, Zun !... J’ai
bien cru que tout était fini...


— Que s’est-il passé ?
demanda le petit homme.


— Plus tard !... Lycaon !
Il faut réveiller Lycaon !


Elle le fit elle-même tandis que
Zun se saisissait de l’outre d’eau.


Avant même qu’il ne signale la
présence des rapaces, Phalys les aperçut et comprit le danger. C’étaient des
oiseaux énormes, au corps massif et aux ailes impressionnantes. Jamais Phalys
n’en avait vu de semblables.


A son tour, Lycaon émergea. Il
se mit debout, épia le marais, étonné de ne plus voir de monstres. Il faisait jour.
Phalys, Zun et lui étaient en vie. Phob le torturait... Que s’était-il passé
cette nuit?... Quels étaient ces oiseaux qui tournaient dans le ciel ?


L’homme-chien ne se sentait pas
en mesure de combattre. Si un affrontement devait avoir lieu, l’avantage serait
du côté de l’adversaire. D’ailleurs, ces rapaces étaient trop nombreux. Lycaon
venait d’en compter douze...


— Ils auront le dessus,
murmura-t-il.


— Rien ne prouve qu’ils
vont attaquer, répliqua Phalys. C’est notre immobilité qui les avait attirés...
Ou alors leur présence est peut-être due à une cause que nous ignorons.


— J’aimerais le croire...


— Ils pouvaient nous
attaquer pendant que nous dormions. Ils ne l’ont pas fait ! Pourquoi s’en prendraient-ils
à nous maintenant que nous sommes capables de nous défendre ?


— Juste, admit Lycaon. Mais
nous ne connaissons rien de leurs méthodes.


Zun se taisait. Il demeurait à
l’écart, trop faible pour participer à la conversation.


Lycaon jeta un regard rapide
dans sa direction et comprit que le petit homme se trouvait dans
l’impossibilité de combattre. Il se massa les membres, ramassa l’outre d’eau et
but à longs traits. Il l’offrit ensuite à Phalys qui l’accepta avec
empressement.


Tandis qu’elle buvait, Lycaon
lui fit part de son intention de gagner au plus vite un endroit beaucoup moins
dégagé. Il montra un gros arbre mort, aux branches presque aussi volumineuses
que le tronc, autour duquel poussait une végétation touffue.


— Ces ronces géantes
interdiront aux oiseaux de nous attaquer tous ensemble, ajouta-t-il.


Au moment où, touchant la
godille, il se préparait à diriger la barque, trois rapaces amorcèrent un piqué
spectaculaire. Il était trop tard pour gagner l’abri. Phalys se saisit de ses
couteaux. Lycaon bondit sur ses javelots.


Pourtant, les oiseaux ne foncèrent
pas sur eux. Ils s’abattirent sur les branches maîtresses de l’arbre mort, à la
grande stupéfaction de Phalys et de Lycaon.


Ce n’étaient pas des oiseaux
mais des espèces de lions dont les ailes membraneuses, si impressionnantes
lorsqu’elles étaient déployées, se repliaient le long d’un corps musclé couvert
de poils noirs très ras. Chacun de ces étranges animaux portait un homme sur
son dos.


Phalys et Lycaon se regardèrent,
ne sachant quelle attitude adopter. Ces hommes allaient-ils se comporter en amis
ou en ennemis? Mieux valait, de toute façon, faire preuve de sagesse devant
eux. Là où la force se brise, parfois triomphe l’intelligence...


Les inconnus étaient d’une
incontestable beauté. Ils possédaient de longs cheveux blonds. Dans la lumière
de Phob, leur peau prenait une jolie teinte cuivrée.


Pas d’armes... Ils n’étaient
pas, en apparence, animés d’intentions belliqueuses. Bien assis sur leur lion
ailé, ils se contentaient d’observer les occupants de la barque, paraissant
aussi désemparés que ces derniers !


Pourtant, Lycaon demeura sur la
défensive. Là-haut, les autres créatures ailées constituaient une menace. Un
seul de ces animaux était bien capable de tuer une dizaine d’hommes en l’espace
d’un éclair. La nature les avait dotés de serres puissantes ornées de trois
griffes de plus de deux empans.


Décidé à clarifier au plus vite
la situation, Lycaon redevint un combattant et s’adressa d’une voix forte aux
inconnus :


— Sommes-nous sur votre
territoire?... Nous considérez-vous comme des ennemis ?


Ses questions ne reçurent aucun
écho. En revanche, elles provoquèrent l’étonnement ; un étonnement marqué par
un sursaut de surprise.


— Que voulez-vous de nous?
interrogea encore Lycaon.


On ne lui répondit pas
immédiatement. L’homme-chien serra ses javelots. Il vit que les hommes blonds
se consultaient.


Après un bref échange de paroles
l’un d’eux cria :


— Approchez ! Ne craignez
rien.


— Nous ne bougerons pas
tant que nous ne connaîtrons pas vos intentions !


— Nous ne vous voulons
aucun mal...


— Pourquoi devrions-nous
vous faire confiance ?


— Vous êtes à notre
merci... Mais, je le répète, vous n’avez rien à craindre... Ni de nous, ni de
nos éolions...


Il y eut quelques instants de
flottement puis Lycaon demanda :


— Est-ce que vous vivez
dans le marais ?


— Non. De l’autre côté des
montagnes. Derrière le quatrième anneau... Là se situe notre pays qui a pour
nom Dénéia... C’est au cours d’un jeu aérien au-dessus du marais que nous vous
avons aperçus. Nous pensions que vous étiez morts...


Lycaon voulut poser une autre
question mais l’homme blond le devança :


— Mais que faites-vous ici?
Ne savez-vous pas que le marais est dangereux pour qui ne le connaît pas?


— Nous désirons le
traverser, répondit Lycaon.


— Le traverser?... Cela est
pure folie! S’agit-il d’un jeu ?


— Non. C’est une nécessité
!


— Si vous l’aviez traversé,
qu’auriez-vous fait ensuite ?


— Nous aurions franchi le
quatrième anneau !


— Et vous auriez découvert
Dénéia!... Dans ce cas, laissez-moi vous offrir l’hospitalité. La province de
Yoha et de Japhet est heureuse de vous accueillir...


Lycaon, indécis, se tourna vers
Phalys.


— Devons-nous le croire ?


— Nous n’avons pas le
choix... Accepter l’invitation me semble raisonnable...


Lycaon acquiesça.


— Oui, dit-il à voix basse.
Mais cela ne me plaît pas...


Il posa ses javelots et alla
manœuvrer l’aviron. Libérée des mucosités, la barque avança vers l’arbre mort.
Lorsqu’elle en fut proche, Lycaon l’immobilisa puis leva la tête vers les
hommes venus de Dénéia.


— Mon nom est Lycaon... Je
viens du pays compris entre le second et le troisième anneau...


— Je m’appelle Haaz,
déclara celui qui avait parlé au nom du groupe, maître des jeux d’Ogorvod et
serviteur des Puissants de la province... J’ignorais que des êtres aussi...
surprenants puissent exister! Mais qui que tu sois, et quel que soit le rang
que tu occupes dans ton pays, tu es le bienvenu.


Haaz regarda Phalys. Depuis
qu’il l’avait aperçue son admiration pour elle ne connaissait pas de bornes.


Il demanda :


— Est-ce que Beauté serait
ton nom, toi qui n’as encore rien dit?... Viens-tu du pays de Lycaon?


— Non, répondit la jeune
fille. De beaucoup plus loin. D’un pays situé hors du massif d’Alyazad... Je
m’appelle Phalys.


— Qui est l’enfant qui
t’accompagne ?


— Ce n’est pas un enfant
mais le représentant d’une race qui est certainement la plus ancienne de ce
monde. Son nom est Zun... Avec lui nous devons aller jusqu’au calice de Sylène.
Jusqu’au cœur du royaume des Déiformes !


L’expression de Haaz changea
soudain.


— Le calice de Sylène?...
Pourquoi?


— Là-bas je chercherai les
portes de mon pays !


— Je ne comprends pas... Ne
m’as-tu pas dit que ton pays se trouve hors du massif d’Alyazad ?


— Si... Mais ce serait trop
long à t’expliquer !


— Ne crois pas cela... Je
connais ta race par l’Histoire... Tu es une fille de la tribu des Hors,
n’est-ce pas ?


— C’est vrai, dit Phalys.


Haaz frémit.


— Ainsi donc, la légende
serait une histoire vraie ! Les portes des jardins de Xantha existeraient !


— N’en doute pas, Haaz !
C’est pour les trouver que je dois me rendre dans le calice de Sylène. Aussi,
j’accepte ton hospitalité... et ton aide, si tu veux bien me l’apporter.


— Grimpe ! N’aie pas peur
des éolions. Ce sont des animaux très doux, contrairement à ce que tu pourrais
supposer...


Phalys ne put s’interdire
d’éprouver quelque crainte devant ces animaux, mais elle s’efforça de ne pas le
montrer.


Ayant approché la barque de
l’arbre mort, Lycaon aida la jeune fille à atteindre une branche basse. Phalys
assura sa prise, effectua un rétablissement et se mit à grimper.


Lorsqu’elle fut auprès de Haaz,
elle désigna la barque.


— Zun est malade. Il ne
pourra pas grimper.


— Nous irons le chercher
quand Lycaon sera ici... Viens! N’aie pas peur!... Assieds-toi devant moi...


Phalys balaya ses dernières
hésitations et monta sur le dos de l’éolion qui ne bougea pas. Doucement, elle
lui caressa la tête, juste derrière les oreilles. Il ferma ses yeux dorés et se
mit à ronronner...


— A toi, Lycaon ! cria
Haaz. Inutile de t’encombrer de tes javelots. Tu n’en auras pas besoin en
Dénéia...


A regret, l’homme-chien
abandonna ses armes et grimpa à son tour. Lorsqu’il fut installé sur le dos
d’un animal, Haaz demanda au troisième de ses compagnons de se charger de Zun.


— Vas-y, Chunt !


Celui-ci lança son éolion qui
effectua un bond fantastique avant de déployer ses ailes gigantesques. L’animal
plana un instant, décrivit une courbe et alla se poser avec une extrême douceur
dans la barque qui ne bougea presque pas. Zun ayant de nouveau perdu
connaissance, le Dénéien l’installa lui-même sur le dos de l’éolion.


— Très bien ! approuva
Haaz. Et maintenant, retournons à Ogorvod ! 










CHAPITRE XIV


OGORVOD LA MAGNIFIQUE


 


Douze éolions volaient avec un
ensemble parfait.


Cramponnée au cou de l’animal,
Phalys éprouvait un vertige à la fois délicieux et effrayant, n’ayant jamais
connu de pareilles sensations. Elle s’enivrait de joie et de peur. Elle avait
vu fuir le marais, et c’étaient à présent les montagnes, de ridicules petites
montagnes qui défilaient sous elle. Merveilleux spectacle !


Elle volait ! Une impression de
puissance l’envahissait. Ces éolions étaient des créatures exceptionnelles. Les
Dénéiens ne l’étaient-ils pas un peu eux-mêmes? Sensible à leur beauté, Phalys
luttait pour refouler le trouble qui grandissait en elle. Haaz, guidant
l’animal, se serrait contre elle...


 


Après les montagnes apparurent
de petites collines verdoyantes au sommet desquelles s’élevaient de somptueuses
demeures entourées de jardins extraordinaires. La beauté rendait grâce à la
beauté. 


Et l’on découvrit Ogorvod avec
une admiration qui confinait à l’extase. La cité figurait parmi les plus riches
du pays de Dénéia et s’étirait comme une déesse comblée de bonheur. Larges
avenues ou rues étroites, places, cirques, tours hardies en haut desquelles
claquaient les oriflammes, admirables constructions, jardins, pièces d’eau,
tout cela voisinait dans un art consommé d’équilibre et d’harmonie. Mais le
joyau de la province de Yoha et de Japhet était ce palais d’une incomparable
beauté qui trônait dans les verts les plus variés des essences et dans les
couleurs lumineuses des fleurs.


Phalys s’exclamait. Son
enthousiasme grandissait à mesure que les éolions perdaient de l’altitude.


On dirigea les animaux droit sur
la grande terrasse du palais. Phalys put alors apprécier les colonnes ouvragées
qui décoraient la façade, les pergolas, les cascades de fleurs, les jets d’eau
et les bassins auprès desquels s’ébrouaient de gros oiseaux aux plumes
rutilantes. Pour la première fois depuis qu’elle avait pénétré dans le massif
d’Alyazad elle se sentait vraiment chez les Déiformes.


Les éolions se posèrent dans un
grand battement d’ailes. Haaz sauta sur la terrasse, invita Phalys à faire de
même.


Les maîtres des lieux, quittant
un massif de fleurs aux larges pétales polychromes, vinrent vers eux d’un pas
lent. Ils ne portaient pour tout vêtement que des bracelets aux poignets et aux
chevilles, bracelets ciselés, finement rehaussés de motifs superposés. Seule
Yoha portait une chaînette d’or autour de la taille...


Haaz, comme tous ceux qui
l’accompagnaient, s’inclina avec respect devant les Puissants.


Japhet s’avança.


— Sois le bienvenu, Haaz.
Ta présence en ce lieu est toujours synonyme de divertissement. Qui nous
amènes-tu là ?


Phalys sentit glisser sur elle
les regards de Japhet et de Yoha. Elle baissa les yeux, gênée. Son corps était
sale. Se présenter à des seigneurs dans un tel état l’humiliait.


Mais on ne lui adressa aucune
remarque désobligeante. Haaz se chargea des présentations et s’empressa
d’expliquer en quelles circonstances il avait découvert ces trois voyageurs
égarés dans le marais.


L’étonnement se peignit sur les
traits des Puissants lorsqu’ils surent que Phalys appartenait à la race des
Hors. Puis l’étonnement se transforma en un vif intérêt que le couple ne manqua
pas de témoigner. Paroles de bienvenue, empressement, sollicitude furent les
premiers cadeaux que reçut Phalys. Celle-ci, à la fois dépaysée et de plus en
plus gênée, ne fit que balbutier quelques mots.


Haaz parla de Lycaon et de ce
qu’il avait appris sur le pays de ce dernier.


— Quant à Zun, poursuivit-il,
il a besoin de soins. Chunt va le conduire dans l’édénée...


— Fort bien, Haaz ! dit
Japhet. Fais en sorte qu’il soit bientôt sur pied...


Il sourit à Phalys.


— Tu as, je crois, besoin
de repos toi aussi... Reste donc au palais...


— Au palais..., répéta
Phalys.


Brusquement, elle se sentit
seule.


— Est-ce que Lycaon peut
rester également ?


— Certes! S’il le désire...


— C’est que... Haaz m’avait
promis une visite de la cité..., fit Lycaon.


— Tout est bien ainsi,
conclut Yoha.


Elle fit un signe et, aussitôt,
une douzaine de serviteurs des deux sexes accoururent. C’étaient des garçons et
des filles très jeunes, des adolescents nus et beaux comme des dieux. Dénéia
était un hymne a la beauté qui se renouvelait chaque fois que le regard
choisissait un autre endroit pour se poser.


Japhet et Yoha, au fond, ne
paraissaient guère plus âgés que ceux qui les servaient. En Dénéia l’on
jouissait d’une jeunesse qui semblait éternelle...


Un peu inquiète à l’idée de
devoir se séparer de Lycaon et de Zun, Phalys se rassura en voyant autour
d’elle des visages souriants. Que pouvait-il arriver de néfaste dans un lieu
aussi enchanteur ? On l’avait accueillie avec chaleur alors que tant de
populations n’avaient vu dans les Hors que les êtres du malheur...


Garçons et filles l’entouraient.


Elle se laissa entraîner, égayée
par leurs mines épanouies, par leurs rires. Yoha avait donné des ordres pour
qu’on la baigne, qu’on la masse et qu’on la parfume.


Avant de franchir la grande
porte du palais, Phalys se retourna. Lycaon lui fit un signe de la main qui
effaça ses ultimes appréhensions. Elle s’intégra alors au groupe joyeux,
désireuse d’oublier le combat de la veille...


 


Chevauchés par les Dénéiens, les
éolions quittèrent le palais, montèrent à l’assaut du ciel et se séparèrent en
cours de vol. Il ne demeura qu’un petit groupe de trois qui se dirigea vers ce
que Haaz avait appelé l’édénée, un lieu où l’on dispensait des soins et où il
était permis à chaque citoyen d’Ogorvod de faire retraite. On y laissa Zun en
bonne compagnie. Lycaon, cependant, fut quelque peu dérouté par certaines
réflexions. Les femmes se montraient fort attirées par Zun qui n’éveillait pas
simplement la curiosité. Le désir s’emparait des belles Dénéiennes qui
échangeaient librement des propos sans équivoque.


Quelques-unes d’entre elles,
intriguées par le physique de l’homme-chien, interrogèrent Haaz, allèrent
jusqu’à le prier d’intervenir pour que Lycaon leur accorde ses faveurs.
D’autres, plus hardies, allèrent directement au devant de l’homme-chien, se
permirent quelques attouchements avant de révéler, dans un sourire plein de
promesses, toutes leurs intentions...


Tout cela surprit Lycaon qui,
sitôt sorti de l’édénée, questionna Haaz sur les coutumes de son pays. Le
Dénéien, qui n’avait pas été sans remarquer l’embarras de l’homme-chien,
déclara en souriant :


— Rien ne vaut l’opinion
que l’on se fait. Tu as tout à apprendre... Viens! Laissons les éolions...


Ils s’engagèrent dans une large
avenue pavée tout au long de laquelle s’alignaient de splendides œuvres d’art,
statues d’animaux fabuleux, d’hommes, ou de femmes callipyges. A Ogorvod, tout
était de nature à régaler les yeux. A croire que seuls des artistes peuplaient
la cité, car chaque chose était à sa place et contribuait à l’harmonie de
l’ensemble. Les maisons, dans leur écrin de verdure, avaient été construites en
pierres de taille. Des colonnes ornaient les entrées. Partout existaient des
jardins entretenus avec soin.


— L’amour et la beauté
président à notre vie, expliqua Haaz. Et nous améliorons chaque jour ce qui a
été fait la veille...


Sur leur passage, hommes, femmes
et enfants se retournaient. Certains s’arrêtaient pour observer cette mâle
créature qui accompagnait Haaz, le maître des jeux. Les propos admiratifs
allaient bon train. La présence de Lycaon à Ogorvod constituait un événement
d’importance.


— On te regarde, dit Haaz.
On t’aime déjà... Bientôt, toute la cité saura qui tu es...


Mais Lycaon admirait lui aussi
ces femmes ô combien délicieuses. Tous les habitants de la cité étaient nus ou
portaient des bijoux, des parements qui soulignaient leur beauté.


— Ici, la vie doit être
merveilleuse, opina l’homme-chien. 


— Elle l’est, assura Haaz.
Il nous arrive même de croire que nous sommes devenus des dieux !


L’aspect de la cité changeait à
chaque intersection. C’étaient d’autres arbres, d’autres fleurs et, au milieu
de cette débauche de couleurs, d’autres formes d’architecture. Mais l’harmonie
demeurait présente.


Haaz entraîna Lycaon dans un
quartier plus ramassé, aux rues modestes. Ce fut pour l’homme-chien une
nouvelle source d’étonnement car, parmi les personnes que l’on rencontrait,
certaines avaient le corps entièrement couvert. Elles portaient de longues
robes noires, et leur tête était recouverte d’une cagoule de même couleur.
Leurs yeux eux-mêmes étaient cachés derrière un tissu à trame fine.


— Qui sont ces êtres ?
demanda Lycaon.


— Des esclaves, répondit
Haaz sur le ton le plus naturel. On les appelle les sombres, en raison des
vêtements qu’ils portent.


— Des esclaves ! répéta
Lycaon.


— Oui. Des hommes. Des
femmes... Trop laids pour se montrer tels qu’ils sont. Ils n’en ont d’ailleurs
pas le droit! Il leur est interdit d’ôter leurs vêtements en notre présence.
Toute désobéissance vaut la condamnation à la hart!... Les sombres ne sont
tolérés que dans la mesure où ils nous servent...


Afin de mieux accuser la
différence entre les sombres et les citoyens libres, Haaz se répandit en propos
laudatifs sur Ogorvod et sur ses habitants.


— Mais, objecta Lycaon, ils
sont nés ainsi ! C’est le seul reproche que...


— La nature choisit, dit
sentencieusement Haaz. Nul n’y peut rien. C’est ainsi depuis toujours. Il faut
bien que les uns servent les autres. Et puis, les sombres ne possèdent pas le
sens de l’art. Tout ce qui touche à la beauté leur est étranger... Comment
comprendraient-ils? Leur esprit sénile leur permet tout juste de s’abreuver de
coquecigrues...


Débordant de fatuité, Haaz
poursuivit son monologue, semant la confusion dans l’esprit de Lycaon.
Lorsqu’il eut terminé, l’homme-chien se planta devant lui et demanda :


— Tu ne crois pas que je
devrais, moi aussi, porter une robe noire et une cagoule ?... Surtout une
cagoule !


Haaz s’arrêta, interloqué.


— Toi?... Mais... pourquoi?
Il n’y a pas de raison !


Une lueur étrange passa dans les
yeux de Lycaon.


— Pas de raison, dis-tu?...
Je suis pourtant différent de toi ! Si je possède un corps humain, ma tête est
celle d’un animal ! Peut-être penses-tu que je suis laid ? Dans ce cas,
pourquoi ne pas me le dire ?


Haaz se racla la gorge.


— Que vas-tu imaginer?... Tu
es un magnifique athlète, taillé pour combattre!... Tiens! Je suis sûr que si
tu voulais participer à nos jeux tu connaîtrais un éclatant succès !


— Vraiment?


— Vraiment !... Tu es fort,
n’est-ce pas?


— Je sais me battre,
répliqua sèchement Lycaon. Mais dans mon pays le combat fait partie de la vie
de tous les jours. Il ne s’agit pas d’un jeu. C’est notre vie que nous
défendons !


— Intéressant, murmura
Haaz.


Puis, après une courte
réflexion, il demanda :


— Accepterais-tu de
combattre pour notre plaisir ?


— Combattre?... Pour le
plaisir?... Je ne comprends pas !


— Ogorvod est également la
cité des jeux... Chaque jour, dans nos arènes et dans nos cirques, nous donnons
des spectacles. Y participent les sombres qui préfèrent affronter les animaux
plutôt que mourir par pendaison. Mais de libres citoyens sont aussi volontaires
pour prendre part à certains jeux. Pourquoi pas toi?... Je suis sûr que tu
sortirais vainqueur de toutes les épreuves!... Je te vois déjà triompher. C’est
toute la foule qui t’acclame. Les plus jolies femmes se pressent autour de toi
et ne demandent qu’à t’être agréables. Tu es le héros du jour, le vainqueur, le
champion!... Et tu gagnes le droit, pendant une journée entière, d’exiger qu’on
te serve en toute chose ! Tes moindres désirs seront exécutés pourvu qu’ils ne
soient pas contraires à nos lois...


« Des lois, des coutumes
curieuses », pensa Lycaon.


— En supposant que je sois
volontaire plusieurs fois de suite, est-ce que mon droit s’exercera durant un
nombre de jours en rapport avec les épreuves?


Haaz hocha la tête. Il ne savait
pas cependant s’il devait se montrer satisfait.


— Certes ! répondit-il.
Mais pourquoi cette question?


— Je n’oublie pas le voyage
que nous avons entrepris, répondit l’homme-chien. Dès que Zun sera rétabli,
nous repartirons vers le calice de Sylène.


— Est-ce donc si important
pour toi ?


— Autant que pour Phalys !
La race des Hors et la mienne sont liées...


— Mmm ! Et que
demanderas-tu si tu es vainqueur ?


— Des éolions, des armes,
et des vivres pour plusieurs jours.


Haaz sourit.


— Tu obtiendras facilement
tout cela. Il te suffit de gagner quelques combats... Naturellement, la
difficulté de ceux-ci sera proportionnelle à ce que tu demandes... C’est que
les éolions sont des animaux rares! Nous séparer de trois d’entre eux ne sera
accepté qu’au prix d’un spectacle de qualité !


— Alors, guide-moi !
Dis-moi ce que je dois faire. Je suis prêt !


— Que de précipitation!...
Repose-toi d’abord. Profite un peu des merveilles d’Ogorvod... Et puis, il faut
te préparer aux épreuves ! Je vais te présenter à mon premier artisan qui est
maître d’armes et qui entraîne les volontaires... Quelle est ton arme préférée
? Le javelot ?


— Oui. La fronde,
également.


Haaz fit la moue.


— C’est là un objet bien
primitif qui ne saurait entrer dans le cadre d’un spectacle de qualité. Pour
satisfaire le public, il faut une démonstration de force et d’habileté... Que
dirais-tu d’une bonne épée?


Lycaon haussa les épaules, se
gratta le museau.


— J’en ignore le
maniement...


— Vorx t’apprendra... Viens!
Nous devrions le trouver à la taverne d’Apheb... Lorsqu’il te verra et qu’il
apprendra ton désir de combattre, il sera enchanté...


 


C’était la première fois depuis
bien longtemps que Phalys abandonnait ses couteaux. Après l’avoir baignée,
massée et parfumée, les jouvenceaux au service des Puissants lui avaient passé
autour du cou un collier d’or rehaussé d’améthystes. Dans ses cheveux, que l’on
avait soigneusement peignés, on avait piqué des fleurs mauves et blanches,
chacune d’elles étant fixée par une fine pince d’argent.


Phalys était resplendissante.
Son corps à la ligne irréprochable faisait l’admiration de Japhet et de Yoha
qui marchaient à ses côtés. Les maîtres des lieux avaient tenu à lui montrer
les jardins du palais.


Ensemble ils se dirigèrent vers
la partie la plus grandiose du domaine. Bordant une allée aux larges dalles
colorées, des statues semblaient saluer leur passage. Toutes étaient d’une
beauté qui coupait le souffle. Des déesses. Des dieux... Des femmes et des
hommes représentés grandeur nature dans leur parfaite nudité. La pierre dans
laquelle le génial artiste les avait taillés possédait la couleur de la peau.
Les cheveux paraissaient naturels tant le sculpteur avait poussé à l’extrême
son souci du détail. On eût dit des statues vivantes.


Phalys s’approcha de l’un de ces
dieux de pierre et le caressa comme pour en éprouver le grain ou comme si elle
désirait en apprécier davantage l’esthétique.


La jeune fille allait
d’émerveillement en émerveillement. Après avoir connu l’horreur dans l’infâme
bouillie des marais, elle évoluait dans un paradis...


Au bout de l’allée s’étendait un
vaste espace fleuri au centre duquel se prélassait un petit lac aux eaux
claires. Parmi les nénuphars nacrés, des oiseaux échassiers aux plumes
bigarrées saluaient de leurs cris la venue des maîtres.


Yoha prit Phalys par la main et
l’entraîna vers un tapis de mousses blondes. Japhet les suivit et s’assit
auprès d’elles.


L’instant d’après, des
canéphores arrivèrent, porteuses de plateaux chargés de fruits et de sucreries.
Derrière elles, apportant canthares, aiguières ornées de guillochures, et
amphores pleines de vins parfumés, vinrent les éphèbes aux cheveux bouclés. Ils
déposèrent solennellement les mets et les boissons comme s’il s’agissait
d’offrandes, puis ils se retirèrent en silence, laissant les maîtres en
compagnie de leur invitée.


Phalys n’imaginait pas ces
délicats serviteurs effectuant des tâches ancillaires. Il devait bien exister,
quelque part dans le palais, des hommes et des femmes dont le travail était
moins agréable...


Cette réflexion passa
fugitivement dans son esprit. Déjà, Japhet la priait de se servir, ce qu’elle
fit immédiatement car elle avait grand faim.


Ils mangèrent tout en échangeant
des paroles anodines.


Les mets et les vins étaient délicieux.


Ensuite Phalys parla de sa
quête, montrant le cristal qu’elle portait au creux de ses seins, et qu’elle
s’était obstinée à garder.


Tandis qu’elle évoquait les
jardins de Xantha et qu’elle faisait le récit de ses aventures, Yoha et Japhet
se consultaient du regard, se lançaient de fréquentes œillades qui échappaient
totalement à la jeune fille.


— Notre histoire parle
également des Hors, déclara Japhet. D’anciens écrits font mention de
rencontres. Mais cela appartient à un lointain passé et ne compte plus guère
pour nous... Nous préférons vivre pleinement notre présent. Ne vaut-il pas
mieux s’épanouir au sein même de la beauté et célébrer chaque jour le culte de
l’amour ?


— Je vous envie, répondit
Phalys. Dénéia est un paradis... Mon peuple, lui, attend le sien. Il a placé sa
confiance en moi, c’est pourquoi je dois mener ma quête jusqu’au bout...


— Nous t’approuvons, dit
Yoha, sois-en sûre. Mais cela ne t’interdit pas de séjourner quelque temps au
palais. Tu t’y reposeras... Après ce que tu as enduré, tu as droit à un peu de
bonheur...


— Je te remercie de tes
paroles, Yoha. Elles me vont droit au cœur. Pourtant, je ne puis penser à moi.
J’appartiens à un peuple errant qui souffre mais qui espère... J’ai hâte de me
trouver dans le calice de Sylène...


— Il est loin encore,
répliqua Yoha, et pour y parvenir il te faudra traverser les déserts qui
s’étendent derrière le cinquième anneau !


Le front de la jeune fille se
plissa.


— Les déserts?... Il n’y a
donc plus rien d’autre avant le calice de Sylène ?


— Hélas!... Notre Histoire
dit que quelques Dénéiens, il y a longtemps, avaient tenté de retrouver nos
origines... Ils partirent, emportant des vivres et de l’eau, mais ne revinrent
jamais. En ce temps-là, les Dénéiens ne possédaient pas d’éolions. Ils
n’avaient pas encore découvert ces animaux qui vivent sur les sommets des
montagnes du quatrième anneau...


— Et maintenant? interrogea
Phalys. Plus personne n’est attiré par le calice de Sylène? Plus personne ne
désire savoir ?


— Nos origines ne nous
intéressent plus, répondit Japhet. Seuls quelques historiens acharnés espèrent
retrouver nos racines... Si tu le désires, nous les ferons venir au palais...


— Oui! Oh, oui! J’aimerais
les rencontrer!... Si je puis rester quelques jours...


— Tu es la bienvenue, dit
Japhet.


Il se montra aussi satisfait que
l’était Yoha, prit une amphore et remplit les canthares.


— Bois, amie... Laisse-toi
griser par ces instants car ils t’appartiennent. Vivons ensemble le présent...


— Oui, fit Yoha à son tour,
bois... Il n’est pas au monde de meilleur vin que celui de Dénéia.


Phalys porta le vase à ses
lèvres, apprécia le nectar qu’on lui offrait. C’était une boisson réservée aux
dieux. Chaque gorgée de ce précieux vin était meilleure que la précédente.
Lentement, Phalys se sentait glisser dans une douce euphorie...


— Tu rayonnes, amie, lui
murmura Yoha à l’oreille. Tu es divinement belle... Nous aimerions tant te
garder au palais !


Phalys se contenta de sourire.
Elle se laissa caresser les cheveux, eut le sentiment de se défaire des liens terrestres.
Elle était étourdie, à la fois par le luxe qui l’entourait et par la
gentillesse dont on l’honorait. Elle était heureuse de succomber pour un temps
aux charmes d’un pays qu’elle n’aurait pas osé imaginer...


Paupières mi-closes, elle
s’étendit sur le lit de mousse et vit Japhet qui se penchait sur elle. Elle ne
se déroba pas lorsqu’il voulut l’embrasser. Pas plus qu’elle ne résista aux
douces mains expertes en caresses de Yoha...


L’espace ne comptait plus. Le
temps s’effaçait.


Au royaume des Déiformes, tout
était si différent...


Phalys soupira, vibra,
s’abandonna totalement... En cet instant, elle ne pensait plus au cristal ni
aux jardins de Xantha. Elle se laissait emporter par le cours indolent du
fleuve tortueux des rêves... 










CHAPITRE XV


GARTH LE SOMBRE


 


Sur un lit luxueux, dans la soie
colombine des draps, elle reposait, rêvant peut-être à l’instant où le cristal
se mettrait à briller. La brise nocturne s’invitait, entrait dans la vaste
chambre, caressant au passage les voiles légers qui masquaient à demi la grande
ouverture ornée de colonnettes. L’air tiède s’étirait, fantôme parfumé des
délices glanées dans les jardins...


C’était la troisième nuit que
Phalys passait au palais, ayant goûté auprès de Yoha et de Japhet un bonheur
proche de la félicité.


Demain elle rencontrerait
Dastien et Borion, deux historiens mandés par Japhet. Elle avait préparé les
questions qu’elle leur poserait. Elle les prierait pour qu’ils lui montrent
leurs documents.


Dehors, tout était calme.
C’était une belle nuit claire.


Pourtant, tout le monde ne
dormait pas. Une ombre, avec une surprenante agilité, grimpait le long du
mur...


Parvenue à la hauteur du premier
étage, elle prit pied sur le balcon, se pencha ensuite pour observer les abords
immédiats et pour s’assurer qu’elle n’avait pas été suivie. Prudente, elle alla
se cacher derrière une colonne à base renflée. Elle attendit...


Non, personne ne l’avait suivie.


Elle se décida alors à pénétrer
dans la chambre que seule la lumière des étoiles éclairait. Doucement, aussi
légère que le vent, elle s’approcha du lit et, dans un mouvement aussi vif que
précis, plaqua une main sur la bouche de Phalys.


La jeune fille se réveilla en
sursaut, saisit cette main qui l’agressait, la tordit et se dégagea
promptement. Puis elle se redressa, fit face à l’ombre, se prépara à lutter.


Mais l’ombre recula de quelques
pas et ne bougea plus. Elle n’avait pas l’intention de combattre.


— Qui es-tu? Que veux-tu?
Réponds ou j’appelle !


— Non ! Surtout n’appelle
pas! Ecoute-moi...


— Réponds-moi d’abord !
Pourquoi m’as-tu attaquée?


— Parle moins fort,
conseilla l’ombre. Je t’en prie, écoute... Après, si tu le désires, tu pourras
appeler...


Phalys ne répliqua pas. Elle
était intriguée. L’homme qui se tenait devant elle était vêtu des pieds à la
tête. Pourquoi s’était-il affublé de cet accoutrement ?


L’inconnu interpréta son silence
comme une invitation à poursuivre.


— Mon nom est Garth, se
présenta-t-il. Je suis un sombre, un esclave de la cité...


— Qu’as-tu de si important
à me dire ?


— Je sais que tu es... A
Ogorvod, on n’ignore pas que tu séjournes au palais. Chacun sait que tu es
arrivée en compagnie d’un nain et d’un homme à tête de chien... Et si l’on
parle beaucoup de toi, de ta beauté, on s’intéresse davantage à Lycaon que Haaz
s’est chargé de montrer à la cité tout entière !... Il a ainsi provoqué la plus
grande curiosité. A Ogorvod, personne n’avait jamais vu d’homme à tête de chien
!... Toi et lui, ainsi que votre compagnon Zun, êtes en danger !


Phalys considéra Garth avec un
air de suspicion.


— Quelle bêtise me
racontes-tu là?... Lycaon en danger? Zun? Et moi-même?... Cela n’a pas de sens!
Ogorvod est une cité accueillante, ses habitants sont très beaux et...


— Très beaux, en effet !
grinça l’homme. Mais leur âme est aussi noire que la boue des fossés !


— Voilà un bien curieux
langage ! Qui es-tu donc pour parler ainsi?... J’ai cru entendre que tu es un
esclave...


— Oui, resplendissante
Phalys. Je suis un esclave. Je suis un sombre. Un homme... laid !


— Laid?... Est-ce que cela
suffit pour être esclave ?


— J’ignore à quoi l’on
reconnaît les esclaves dans les autres pays, mais en Dénéia la laideur en est
le synonyme ! Mais laissons cela. Je ne suis pas venu pour te parler de notre
condition mais pour te prévenir du danger que tu cours !... Fuis! Ne reste pas
à Ogorvod ! Quitte Dénéia !


— Il faudrait m’en donner
les raisons !


— Ne mènes-tu pas une quête
?


— Certes ! Mais je dois
rencontrer demain deux historiens qui...


— Demain il sera peut-être
trop tard !


— Vraiment !


— Je veux t’aider! Tu
appartiens à la race des Hors. Tu n’es pas comme les lumineux...


— Tu veux dire les gens de
cette cité ?


— Oui. Les lumineux. Les
maîtres... Je veux t’aider, Phalys! Peut-être t’en souviendras-tu un jour?


Phalys réfléchit. L’intervention
de Garth, pour le moins inattendue, lui posait un problème. Quelle pouvait être
la nature de ce danger? Pourquoi fallait-il quitter Dénéia?... Et pourquoi
devait-elle accorder sa confiance à un homme qui se dissimulait sous de sombres
habits ?


— Tu dois me croire,
Phalys, dit Garth comme s’il avait deviné ses pensées. D’ailleurs, je suis venu
pour te donner la preuve que le danger que tu cours n’est pas une illusion !


— Quelle preuve ?


— Suis-moi !


— Où cela ?


— Dans les jardins... Ne
crains rien. Il ne s’agit pas d’un piège... Reconnais que si j’en avais voulu à
ta vie j’aurais pu te tuer pendant ton sommeil !


Phalys ne put que s’incliner
devant la logique. Cependant, elle ne comprenait pas la démarche de Garth.
Elle, si intuitive, comment n’avait-elle pas deviné ce danger?... Cette faculté
s’était-elle effacée ? Comment ?


— Explique-toi mieux !


— Les mots sont impuissants
lorsqu’il s’agit de convaincre. Ce que tu verras vaudra mieux qu’un long
discours... Hâte-toi de fuir avant le jour... A moins que tu ne préfères
demeurer prisonnière des maîtres de céans ?


— Tu déraisonnes ! Je ne
suis pas prisonnière !


— Tu le crois!... D’autres,
avant toi, l’ont cru également ! Je t’en prie : viens !


Phalys hésita. Elle ne possédait
plus cette qualité toute féminine qui l’avait si souvent servie. Le doute
s’immisça dans son esprit.


Et si Garth disait la vérité ?


Elle se souvint des paroles de
Japhet, de celles de. Yoha. Tous deux n’avaient-ils pas cherché à la séduire
pour mieux la retenir? Disposaient-ils de quelque pouvoir de persuasion?...


Avec le recul, Phalys retrouvait
certains détails qui, sur le moment, lui avaient échappé.


Elle se décida brusquement. Elle
alla chercher ses armes, prit le temps de les fixer comme il convenait. Mieux
valait qu’elle s’entoure des meilleures garanties...


— Allons-y ! dit-elle. Je
suis prête.


— Passons par le balcon...


— On peut descendre par là
?


— Assez facilement... Les
pierres sont disposées en saillie, et l’espace qui les sépare est suffisamment
large pour qu’on puisse prendre un appui solide...


Quelques instants plus tard, ils
s’enfonçaient dans les frondaisons.


Garth, sûr de lui, guida Phalys
vers cette allée bordée de statues. La jeune fille s’arrêta, interdite. La
veille encore, elle était venue là. Comment l’endroit avait-il pu changer en si
peu de temps ? Les socles étaient désertés. Il n’y avait plus une seule statue.


— On ne les a pas enlevées,
dit Garth. Elles sont là-bas, avec Japhet et Yoha, près du lac...


Phalys tiqua. Les propos du
sombre lui semblaient parfaitement incohérents. Si on n’avait pas enlevé les
statues, comment celles-ci pouvaient-elles se trouver près du lac ?


Etait-ce simplement pour lui
montrer cela que Garth l’avait tirée de son sommeil ? Et cela avait-il valeur
de preuve ?


— Approchons-nous, murmura
le sombre. Ne fais surtout pas de bruit !


Elle le suivit tout en se
demandant si elle n’était pas en train de rêver. Ils avancèrent jusqu’au bout
de l’allée dallée et se dissimulèrent parmi les buissons fleuris.


Cette fois, Phalys crut
véritablement qu’elle rêvait.


Les statues se trouvaient bien
en compagnie de Japhet et de Yoha. Elle les reconnaissait. Mais ce n’étaient
plus des créatures de pierre. Phalys avait sous les yeux des êtres vivants qui,
au cœur de la nuit étoilée, célébraient le culte de l’amour. C’étaient des
corps enfiévrés et vibrants, des corps qui, l’espace d’un sommeil, avaient
recouvré leur souplesse...


— Comprends-tu, à présent?
demanda Garth à voix basse. Ces hommes et ces femmes ont été choisis par les
maîtres en raison de leur exceptionnelle beauté. Mais c’est là un privilège
qu’ils paient très cher...


— Garth ! Cela n’est pas
possible !


— Mais si!... Ils ne
possèdent plus de volonté. Crois-moi : je préfère ma condition d’esclave...
Tout à l’heure, on apportera les vins de l’oubli et les boissons au pouvoir
tétanisant. Japhet et Yoha donneront aux uns et aux autres l’ordre de boire.
Ceux-ci obéiront puis ils regagneront leurs socles respectifs... Ils dormiront
ainsi, pendant tout un jour, dans leur prison de chair! Leur peau deviendra
dure comme la pierre... Si tu restes ici, tu prendras bientôt place parmi eux !


Phalys frissonna. Elle était
bouleversée, effrayée. Si Garth ne s’était pas manifesté, le piège se serait
refermé sur elle et elle serait devenue semblable à ces statues...


— Il faut retrouver Lycaon
! décida-t-elle.


— Je savais que tu me
demanderais cela... Je sais où il est... Haaz, l’organisateur des jeux, l’a
confié à Vorx, son maître d’armes. L’entraînement se fait toujours du
crépuscule à la mi-nuit. Il vient probablement de se terminer...


— De quoi parles-tu donc ?
Que fait Lycaon chez un maître d’armes ? Il désire combattre ?


En quelques phrases, Garth
expliqua à Phalys comment Lycaon avait été amené à se porter volontaire pour
les jeux du cirque.


— Comment sais-tu cela ?


— Les sombres sont bien
organisés, répondit Garth. Il le faut si nous voulons un jour être suffisamment
forts pour nous révolter. Pour le moment, nous agissons avec beaucoup de
discrétion...


— Je vois!... Mais il
faudra également trouver Zun.


— En ce qui le concerne,
tout est déjà prêt. Mes hommes n’attendent que mon signal ! 










CHAPITRE XVI


LA TAVERNE D’APHEB


 


Dans l’ambiance feutrée que
distillait la lumière des flambeaux, ils étaient une dizaine à échanger des
propos qui provoquaient l’admiration des filles amenées par Haaz. L’on faisait
le récit des plus beaux combats et l’on citait quelques noms parmi ceux que le
public aimait le plus. Chacun se plaisait à fouiller sa boîte à souvenirs et,
dans un langage imagé, à projeter ceux-ci autour de lui.


Apheb, le tavernier, un homme à
la musculature impressionnante, allait de table en table, remplissant les
gobelets de son meilleur vin. Autrefois, il avait souvent combattu. On se
rappelait qu’il choisissait, la plupart du temps, les épreuves les plus
difficiles...


Prolixes, quasiment intarissables,
Haaz et Vorx vantaient les mérites des héros et mettaient en relief certains
détails qui apportaient à leurs histoires davantage de couleur.


Lycaon, intéressé, écoutait les
deux hommes tout en mangeant les hâtereaux qu’Apheb venait de lui servir. Il
avait refusé le vin, préférant l’eau.


— Lycaon a accepté de
participer à six épreuves de première série, annonça Vorx. Evidemment, je lui
ai dit que cela n’était pas suffisant pour que sa demande soit satisfaite.
Aussi a-t-il choisi de lutter contre trois sombres !


Un murmure d’approbation
accueillit la nouvelle.


— Trois sombres ! s’exclama
Haaz.


— Trois condamnés, précisa
Vorx. Ils ont en commun le souci de recouvrer leur liberté. Tous les moyens
seront bons !... Le combat promet d’être passionnant !


Haaz but quelques gorgées de
vin, se tourna ensuite vers l’homme-chien.


— Ce sera un combat
difficile ! As-tu bien réfléchi ?


— Tu connais les raisons de
mon choix, répondit Lycaon. Et puis, trois hommes ne me font pas peur !


— Eh bien ! Nous verrons
cela !


L’homme-chien était encadré par
deux jolies filles blondes. Elles étaient de celles qui, dans l’édénée, lui
avaient fait des propositions. A présent, elles pouvaient non seulement voir
mais aussi toucher! Pour elles, Lycaon était déjà un champion.


Il dut se dégager, fermement
mais sans brusquerie, songeant qu’il existait, là comme ailleurs, un temps pour
chaque chose. Et pour le moment il se régalait de ces boulettes de foie de porc
artistement préparées par Apheb.


— Je le crois capable de
vaincre, déclara Vorx. Il a le sens du combat. Il a très vite appris à manier
l’épée en faisant montre d’une certaine habileté...


— Tout de même, opina Haaz,
trois adversaires !... Cela me paraît quelque peu prématuré. Tu aurais dû faire
traîner les choses, veiller à ce que Lycaon observe une gradation dans la
difficulté. Il va s’en prendre à trois sombres qui doivent absolument sauver
leur vie ! Si, par un coup de malchance, il perdait son épée...


— Je me servirai de ceci !
dit Lycaon en montrant ses crocs. N’oublie pas que je ne suis pas véritablement
un homme!... Si tu veux mon avis, un sangroul me semble infiniment plus
redoutable que trois sombres réunis !


L’étonnement gagna son
entourage. Vorx, à qui l’homme-chien avait parlé du conflit permanent qui
régnait dans son pays, donna quelques explications et s’empressa d’ajouter que
Lycaon gagnerait facilement mais que le public aurait sa part de joie et
d’émotion.


Haaz ferma les yeux à demi.


— Il faudrait reconsidérer
le problème, glissa-t-il sournoisement. Comme Lycaon l’a dit fort justement, il
n’est pas véritablement un homme, ce qui lui confère, si j’ai bien compris, une
certaine supériorité... Dès lors, les chances qu’il a de battre les sombres
sont plus grandes !... Ah ! mais le rapport n’est plus le même!... En conséquence,
nous ne devrions pas lui accorder tout ce qu’il demande mais lui réserver
d’autres combats plus difficiles, plus en rapport avec ses prétentions...


— Excellente idée !
approuva Vorx. Nous jugerons lorsque nous aurons vu comment il se comporte...
Mais je retiens ta suggestion. As-tu quelque programme à me proposer ?


— Nous verrons en temps
opportun. Le public, et surtout le public, a son mot à dire ! N’est-il pas, en
définitive, le seul juge?


Pendant qu’ils discutaient, un
sombre était entré et s’était installé à l’une des tables réservées aux gens de
sa condition. Nul ne lui prêta attention mis à part Apheb qui vint lui apporter
un pichet de vin. Avec le gobelet, il lui présenta un parchemin. Le sombre
retroussa sa manche droite, découvrit sa main dont le majeur portait une bague
sans valeur. Celle-ci comportait un signe distinctif en relief que le sombre
encra à l’aide d’un petit tampon, et qu’il apposa sur le parchemin en guise de
signature... Un geste qui représentait une demi-journée de travail !


Car, à Ogorvod, c’étaient les
sombres qui travaillaient, et non les lumineux, exception faite, toutefois,
pour ce qui concernait les tâches nobles. On appelait « tâches nobles » les
responsabilités assumées par les lumineux pendant un temps donné, telles que
tavernier, artiste-jardinier, organisateur des jeux, maître d’armes, soldat de
la garde, maître de la subsistance, etc. Quant aux autres travaux, les plus
durs, les plus rebutants, ils incombaient aux esclaves...


Apheb reprit le parchemin, eut
un sourire satisfait. Le pichet de vin qu’il avait donné au sombre lui
accordait le droit de disposer de celui-ci. Ne fallait-il pas, de temps en
temps, nettoyer le plancher des étages, les dalles du rez-de-chaussée, cirer
les meubles, mettre de l’ordre dans la cave? Ce n’étaient pas les occupations
qui manquaient !


Apheb se désintéressa du sombre,
regretta simplement de ne voir que fort peu ce genre de clients.


Avec de multiples précautions,
l’esclave souleva sa cagoule et porta le gobelet à ses lèvres. Il prit bien
garde, en buvant, de ne pas montrer ne fût-ce que le bas de son visage, car un
tel acte eût été jugé criminel, aussitôt puni de mort ou suivi d’une
condamnation à combattre.


Il but tranquillement, seul dans
son coin maintenu volontairement dans la pénombre. Puis il se leva, sortit sans
se faire remarquer...


 


Dans une ruelle voisine, Phalys
devisait à voix basse avec Garth. Il était beaucoup question de la condition
des sombres. Ainsi Phalys apprit-elle que ces derniers, ayant mis au point une
solide organisation, attendaient avec une impatience grandissante le moment de
se montrer au grand jour. Et ce jour pouvait désormais être proche puisqu’une
fille de la tribu des Hors se préparait à gagner le calice de Sylène, le lieu
sacré des origines.


Oui, tout pouvait changer. Déjà,
la présence de Phalys à Ogorvod constituait un événement. Sans doute la jeune
fille était-elle la dernière à savoir qu’elle avait bouleversé la vie des
sombres en leur donnant la foi en l’avenir... Mais n’avait-elle pas aussi changé
quelque chose dans la vie du peuple auquel appartenait Zun? Et que dire de
celle des hommes-chiens ?


Et pourquoi Yoha et Japhet
avaient-ils cherché à la retenir?


Portait-elle, en plus de
l’espoir des Hors, l’espoir des autres peuples ?


Où donc se situait le lien ?


Phalys serra son cristal et se
sentit plus forte.


— Attention ! prévint
Garth. On vient...


Phalys avait également entendu
le bruit d’un pas étouffé. Elle se confondit avec les ténèbres, le dos plaqué
au mur de la maison.


Un sombre arriva à sa hauteur et
s’arrêta. Garth s’approcha de lui.


— Alors?


— Tout va bien. Il est
là... Je crains cependant qu’il ne se soit laissé convaincre par Vorx...


— Non, chuchota Phalys. Pas
lui...


— Combien de maîtres dans
la taverne? demanda Garth.


— Neuf... Il y a cinq
femmes avec eux...


— C’est bon, Ghooz... Nous
allons donc exécuter le plan prévu. D’abord, tu vas passer prévenir Gren pour
qu’il tienne prêts les éolions. Rappelle-lui de droguer les autres!... Ensuite,
tu fileras jusqu’à l’édénée. Goline attend là-bas avec son groupe. Tu lui diras
que tout est prêt. Dès que Zun sera avec eux, qu’ils n’attendent pas. Qu’ils
rejoignent Gren dans les meilleurs délais!


— Compris... Mais, les
autres?


— Ne t’inquiète pas. Ils ne
sont pas loin.


— Garth ! Il vaudrait mieux
attendre que la taverne se vide...


— Non. Si les maîtres
décident d’y passer la nuit, tout sera à refaire. Il faut agir sans tarder !


— Combien d’hommes avec toi
?


— Six.


— Veux-tu que je t’envoie
des renforts ?


— C’est inutile. Nous nous
débrouillerons mieux si nous sommes peu nombreux. Et puis, Phalys sait se
battre, et Lycaon également... Notre opération se déroulera très rapidement.
Chacun a reçu pour consigne de protéger nos amis et de favoriser leur fuite...


— Le bruit attirera du
monde ! Si une patrouille se présente...


— Nous tâcherons de filer
avant qu’elle ne nous tombe sur le dos!... Va, maintenant. Nous avons déjà
perdu trop de temps.


— Garth...


— Va!


Ghooz eut une brève hésitation
et se décida soudain. Il partit en courant, disparut dans la nuit.


— Peut-être aurait-il mieux
valu accepter les renforts, murmura Phalys.


— Trop d’hommes
risqueraient d’attirer très tôt l’attention et freineraient notre action. Or,
il faut que celle-ci soit très rapide... Quoi qu’il arrive, fuis ! Ne te
retourne pas. Pense uniquement à ta quête!


— Mais... si cela tournait
mal...


— Cela tournera mal pour
nous, de toute façon, répliqua Garth. Mais il n’y aura pas de condamnation car
je n’ai mobilisé qu’une trentaine d’hommes sûrs... Les maîtres ne pourront
punir aucun d’entre nous puisqu’ils seront incapables de nous distinguer de
ceux qui seront restés chez eux... Cependant, il y aura des représailles :
suppression de nourriture et de boissons, réduction du temps de repos,
discipline accrue, brimades, etc. Nous savons cela, et nous sommes prêts à
supporter ces punitions à condition que ta fuite vienne couronner nos efforts !


Phalys était consciente de la
gravité du moment autant que des risques pris par les sombres. Peut-être, en
effet, n’y aurait-il pas de condamnations sévères mais, parmi les hommes réunis
par Garth, combien resteraient en vie après les affrontements ?


— La patrouille passera
bientôt, dit Garth. Je donnerai le signal dès qu’elle sera loin...


— Et si Lycaon et les
autres sortaient de la taverne à ce moment ?


— Mes hommes attaqueront
sans hésiter... La taverne d’Apheb est surveillée. Nous avons tout prévu.
Chacun de nous sait très exactement ce qu’il a à faire...


 


La bonne humeur régnait dans la
taverne. Apheb servait le vin et racontait des histoires à son tour. Il
truffait ses propos de notes égrillardes, fournissait à qui le demandait le
détail des droits qu’il avait acquis en combattant... Avec les filles les plus
chaudes, il avait connu des instants inoubliables qu’il commentait avec
délectation. Il avait tout exigé d’elles... Il alla même raconter que le
contraire s’était produit une fois, une combattante l’ayant eu pendant deux
jours à son service exclusif!


Ce détail fit beaucoup rire les
deux jouvencelles qui se pressaient contre Lycaon. Leur rire, cependant, se
transforma en un cri de stupeur quand la porte de la taverne s’ouvrit
brusquement pour livrer passage à sept sombres et à une femme armée de
couteaux...


— Ne bougez pas ! ordonna
Garth.


— Phalys ! s’exclama
Lycaon.


Il se leva sans comprendre ce qui
se passait.


Les lumineux, par contre,
n’avaient pas besoin d’explication. Si Phalys était là, c’était parce qu’elle
avait deviné le piège dans lequel on avait voulu la faire tomber.


Vorx bondit sur son épée. Mais
l’homme-chien, se rangeant d’office du côté des sombres, sauta sur lui. Tous
deux roulèrent sur le sol. Voyant cela, Apheb s’empara d’un poignard. Mais il
avait à peine levé le bras qu’il reçut un couteau en pleine poitrine. Son geste
n’avait pas échappé à Phalys.


Vorx et Lycaon luttaient dans un
sauvage corps à corps, bousculant les tables et les bancs. Haaz donna l’ordre
d’attaquer. Aussitôt, les sombres se mirent en garde.


Une seconde fois, Phalys fit une
victime.


— Vite, Lycaon ! Il faut
partir ! s’écria-t-elle.


Mais, comme l’homme-chien, elle
dut faire face.


Le combat s’était engagé dans la
taverne. Une fille, profitant de la confusion, se faufila parmi les tables
renversées.


— Sauve-toi ! hurla
Haaz. Va chercher la garde !


Phalys voulut s’élancer à sa
suite mais Garth la retint.


— Non. Laisse-la partir. Il
faut que nous restions groupés...


D’un coup de gueule, Lycaon
ouvrit la gorge de Vorx, puis il se releva, fonça dans la mêlée et fit le vide
autour de lui.


— Je suis prêt !
lança-t-il.


— Filons ! ordonna
Garth.


Ils sortirent précipitamment de
la taverne et, sur les indications de Garth, se mirent à courir dans une
direction précise.


Derrière eux, les poings se
tendirent. Des menaces s’élevèrent. Haaz avait bien essayé de courir lui aussi
mais il avait trop bu. Et ses compagnons également. Mais qu’importait! La garde
allait se charger de rattraper les fuyards.


— Ils vont certainement
tenter d’entrer dans l’édénée, supposa Haaz. Venez ! Nous les prendrons là-bas
!


Les sombres, encadrant Phalys et
Lycaon, couraient à perdre haleine. Bientôt, tout le secteur serait en
effervescence. Les gardes allaient accourir de toutes parts.


— Plus vite ! Plus vite !
répétait Garth.


Des portes et des fenêtres
s’ouvraient. On criait. On demandait des explications. Les sombres se
révoltaient. Ogorvod était menacée. Il fallait prendre les armes...


— Nous serons bientôt dans
les jardins, déclara un sombre.


— Attention ! s’écria un
autre. Une patrouille !


— Il faut aller par là !


— Non, refusa Garth.
Fonçons! Il ne faut rien changer à ce qui a été dit...


— Mais ils sont au moins...


— Cours ! Nous devons agir
dans un minimum de temps sinon le plan échouera !


Ils s’élancèrent, l’épée haute,
vers les douze hommes qui tentaient de leur interdire le passage. Ceux-ci
s’étaient placés sur une seule ligne de façon à barrer complètement la rue.


— Ne vous arrêtez pas,
conseilla Garth.


Dès les premiers cliquetis, deux
sombres tombèrent, le corps transpercé. Refusant le corps à corps, Phalys avait
sauté sur une corniche. Son premier couteau tua net l’un des gardes. Lycaon,
quant à lui, venait de se débarrasser de deux adversaires, ramenant le combat à
de plus justes proportions.


Un second couteau siffla et
atteignit son but. En même temps, un autre garde tomba. La patrouille ne
comportait plus que sept hommes...


Cinq !


Phalys et ses compagnons
possédaient à présent l’avantage du nombre. Mais les gardes s’acharnaient,
refusant de quitter les lieux. Ils préféraient mourir sur place plutôt que
s’effacer devant ceux qu’ils accusaient de trahison.


Tout en croisant le fer, le chef
de patrouille ordonna à l’un de ses hommes d’aller chercher du renfort. Ce fut
le moment que choisit Garth pour passer.


— Derrière moi !
s’écria-t-il.


Lycaon se précipita, entraînant
Phalys. Le groupe se dirigea vers les jardins.


Mais, peu à peu, Ogorvod s’animait.
La nuit, d’ordinaire si paisible, était remplie de cris et d’appels. On
réclamait la garde, on se lamentait ou on se laissait aller aux invectives.


— Par là !


Les fugitifs se frayaient un
chemin parmi les buissons en fleurs. Garth avait soigneusement étudié le
parcours, ayant déterminé celui-ci en fonction des abris qu’il offrait. En
l’occurrence, les jardins permettaient une fuite plus aisée.


Cependant, de l’autre côté se
trouvait l’avenue que l’on devait obligatoirement traverser. Et Garth
n’ignorait pas que le passage serait dangereux.


Il recommanda la prudence.


Cependant, lorsqu’ils se
montrèrent à découvert, les flèches commencèrent à pleuvoir. Heureusement, les
archers étaient trop loin, et la nuit, bien que très claire, ne favorisait pas
un tir de précision.


D’autres gardes arrivaient,
comprenant mal cette soudaine rébellion. Réveillés en sursaut, ils s’étaient
imaginé que tous les sombres se révoltaient.


Une nouvelle grêle de flèches
s’abattit sur le groupe. Cette fois, il y eut une victime. Un sombre fut touché
au bras gauche.


— C’est fini pour toi,
lança Garth. Cache-toi...


L’homme acquiesça. Il
s’engouffra dans une ruelle et disparut. Garth ne s’était pas arrêté, donnant
l’exemple. Son plan reposait sur la rapidité de l’exécution. Tout avait été
parfaitement calculé de façon à mettre les gardes en échec.


Haletants, les fugitifs virent
s’ouvrir une porte. Ils étaient arrivés.


— Suivez-moi ! dit Garth.


Ils passèrent sous une arcade,
entrèrent dans une vaste cour au fond de laquelle se trouvait un escalier
extérieur qui conduisait à une terrasse.


— Vite, Ghooz ! Bloque la
porte !


Phalys se demanda comment Garth
avait pu reconnaître Ghooz sous ce vêtement. Jamais elle n’obtiendrait de
réponse. Cette pensée fugace n’avait aucune importance eu égard à la fuite.


Dans sa précipitation, la jeune
fille faillit tomber dans les escaliers. Lycaon qui la suivait la rattrapa
juste à temps.


Couchés sur la terrasse, les
éolions attendaient. Zun se trouvait auprès d’un sombre qui devait être Gren.
Lorsqu’il vit Phalys et Lycaon, il ne put s’interdire de manifester sa joie.


— Enfin ! s’exclama-t-il.
Jusqu’à cet instant, j’ai bien cru que je ne vous reverrais pas. Gren m’a
expli...


— Plus tard ! coupa Garth.
Il faut partir immédiatement!... Dépêchez-vous!... Ghooz! Où est Ghooz ?


— Il arrive !


— Bon!... Gren, tu vas
partir avec eux. Ghooz ira avec toi ainsi que Goline... Tu as pensé à droguer
les autres éolions ?


— Oui. Ils sont
parfaitement incapables de voler.


— Bien !... Ah ! Ghooz !...
Grimpe vite. Tu pars !


— Moi?... mais...


— Oui, toi ! Avec Gren et
Goline... Allez! Dans un instant nous auront toute la garde sur le dos!... Vite
! Zun ! Phalys ! Installez-vous !


Phalys s’approcha de Garth.


— Je veux te remercier,
dit-elle. Je n’oublierai pas...


— Pars vite, Phalys !


En bas, les gardes tentaient
d’enfoncer la lourde porte. Des archers tiraient leurs premières flèches.


Ghooz donna le signal du départ.


Les éolions bondirent et
déployèrent leurs larges ailes. Pendant un instant, ils devinrent des cibles
faciles mais aucune flèche ne les atteignit. Lorsqu’ils furent hors de portée,
Phalys se pencha et constata qu’il n’y avait déjà plus personne sur la
terrasse. Il était temps car la porte qui fermait la cour venait de céder...


Paré d’une trompeuse beauté, le
piège d’Ogorvod avait bien failli priver Phalys de sa liberté. Mais il s’était
refermé trop tard... La quête n’était pas interrompue.


Bientôt brillerait le cristal...











CHAPITRE XVII


LE CALICE DE SYLÈNE


 


Deux vastes zones désertiques
séparaient les derniers anneaux montagneux. Rien que de la pierre ou du sable.
Les vents contraires tourbillonnaient, soulevaient des nuages de poussière qui,
vus du ciel, ressemblaient à des monstres chimériques en perpétuelle mutation.
Ils naissaient sous les traits ardents de Phob, se tordaient comme s’ils
souffraient, et leurs bras démesurés se tendaient vers le ciel, implorants.
Tantôt ils prenaient de gigantesques proportions, s’enflaient comme des outres
trop pleines, répondant aux injonctions des voix lugubres. Tantôt ils retombaient,
vaincus, pour ramper entre les rochers sculptés...


Les déserts ceinturaient le
calice de Sylène et constituaient pour celui-ci une double protection. En leur
intimité, seule la mort avait droit de cité, une mort qu’appelaient sans cesse
les vents passionnés.


Les trois éolions avaient pris
de l’altitude pour échapper aux tourbillons. Pas une fois depuis leur envol ils
n’avaient ralenti. Dociles, ils se dirigeaient vers le calice de Sylène que
l’on découvrait à présent tel un œil lumineux placé dans une orbite granitique.
C’était un lac dont les eaux reflétaient les coulées d’or pur de Phob. Le
dernier anneau, qui l’emprisonnait, ne portait aucune végétation. D’énormes
blocs de pierre montaient la garde, s’érigeaient en défenseurs du lieu sacré.
On aurait dit les ruines d’une cité titanesque autrefois portée par la
montagne...


Phalys était consciente de
l’aide apportée par les sombres. Sans eux, elle n’aurait jamais quitté Ogorvod.
Prisonnière de Yoha et de Japhet, transformée en objet de plaisir, elle aurait
oublié sa quête pour vivre cette vie étrange de statue...


Son cœur se mit à battre très
fort. Elle touchait au but. Elle voyait enfin le calice de Sylène qui resplendissait
et qui la faisait vibrer d’émotion. Les mots, les pauvres mots ne pouvaient traduire
ce qu’elle ressentait au plus profond d’elle-même. Elle vivait l’instant avec
une extraordinaire lucidité, forte de l’espoir qu’elle portait.


Pourtant, à mesure que l’on
approchait du dernier anneau, le doute, ce doute qui étreint et qui angoisse
celui qui mène une quête sincère, perturba les pensées de Phalys. La porte des
jardins de Xantha se cachait-elle au milieu de ce chaos ? L’ordre régnait-il au
sein du chaos?... Où chercher? Dans ce labyrinthe de pierre, dans ce dédale de
rochers cyclopéens, dans ces blocs granitiques qui se pressaient les uns contre
les autres, pouvait-il exister un endroit privilégié qui donnait accès à un
autre monde ?


La jeune fille rassembla les
souvenirs de son voyage, se souvint de Lota, la sorcière, et de Kar, son oiseau
parleur. Le faciès du « lanno » lui apparut, et elle revit le séjour des
morts... Puis la forêt des cèdres sacrés... Comme tout cela lui semblait loin
déjà! Il lui était permis de croire que les épreuves, désormais, étaient
terminées. A aucun moment elle ne s’était véritablement trouvée seule. Elle
avait été aidée par ceux qui, subconsciemment, se trouvaient des liens
communs... Mais c’était elle qui, élue par les guides de la tribu, avait voulu
entreprendre.


Ghooz l’interrogea, la tirant de
ses réflexions. Il lui appartenait de décider du point de contact avec le sol.


Elle se sentit prise au
dépourvu. Quel que fût l’endroit vers lequel se portait le regard, le décor ne
variait pas. Le paysage offrait toujours le même aspect. La vie avait-elle
seulement existé là ? Il était difficile de l’imaginer...


— Il faut faire le tour de
l’anneau, dit Phalys. Plusieurs fois... Mais les éolions devraient voler plus
bas.


Ghooz approuva sa décision. Il
communiqua par signes avec les deux autres sombres puis il donna l’exemple. Les
animaux amorcèrent un piqué puis, stabilisant leur vol, ils conservèrent une
altitude qui permettait une observation plus détaillée. Ils commencèrent à
tourner, l’un derrière l’autre, suivant très exactement la ligne de crêtes de
l’anneau.


Sous eux, le roc défila.
Impénétrable. Muet.


Phalys fouillait du regard le
chaos, interrogeant les formes. Sans doute verrait-elle, à un moment donné, le
détail qui lui indiquerait la position de la porte?


Mais tous les rochers se
ressemblaient. Aucun d’eux n’était assez différent des autres pour susciter
l’intérêt...


 


C’était le quatrième tour que
les éolions effectuaient au-dessus de l’anneau. Soudain, Phalys demanda à Ghooz
de diriger les animaux vers un espace découvert à proximité duquel s’élevait un
entassement de rochers dont la forme générale ne possédait rien de
particulièrement attirant.


— Nous nous poserons là,
décida-t-elle.


Elle avait laissé parler son
intuition. Par deux fois elle avait été intriguée. Ces rochers marquaient
l’endroit. Elle en était presque certaine.


Les éolions planèrent un
instant, décrivant une large courbe, puis battirent des ailes et se posèrent.
Quand ceux qu’ils avaient portés se furent éloignés, ils se secouèrent,
battirent encore des ailes avant de les replier.


Ils haletaient. Sans doute
étaient-ils heureux de se reposer après les efforts qu’ils avaient fournis
lorsqu’ils volaient contre le vent. Et le vol avait duré plus d’un tiers de
jour...


Phalys s’était écartée de ses
compagnons, regardant le lac prisonnier. Elle scruta l’horizon, cherchant,
parmi les chaos, une forme, une couleur, quelque chose qui cassait le décor.


De l’autre côté du lac, la
montagne était la même. Pas un arbre. Pas un oiseau. Pas le moindre brin
d’herbe. Seuls les formidables blocs de pierre se découpaient sur le ciel.


S’était-elle trompée ? Ne
possédait-elle plus cette faculté que l’on appelait intuition ? L’effet
engendré par le vin de Dénéia se prolongeait-il ?


Pourtant, elle avait été attirée
par ces lieux... Ce n’était pas sans raison.


Ses compagnons l’observaient
sans mot dire. Etait-ce véritablement là qu’elle désirait se rendre ? Etait-ce
de cet endroit désolé que les Hors étaient un jour partis ?


Zun s’approcha doucement de
Phalys.


— Tu es déçue, n’est-ce
pas?


Elle soupira et répondit :


— Oui... Mais ne l’es-tu
pas également?... Je croyais trouver ici un pays magnifique. Or, tout est à
l’image du désert... Durant mon voyage, je me suis laissé emporter par mon
imagination. Et je me réveille, à présent... Regarde! Mon cristal ne brille
pas... Nous sommes pourtant aux portes d’un autre monde ! Je le sais ! Je le
sens !


— Que comptes-tu faire ?


Elle haussa les épaules.


— Chercher ! Chercher
encore !


Elle abandonna Zun, marcha vers
Ghooz.


— Merci, murmura-t-elle. Je
n’oublierai pas ce que vous avez fait pour moi. Maintenant, si tu veux, tu peux
partir. Tes compagnons également... Il est inutile que vous restiez...


— Mais... comment
repartiras-tu? Tu ne pourras pas traverser les déserts !


— Je resterai ici, Ghooz !
Si les jardins de Xantha existent, tout deviendra possible. Alors, je
repartirai sans craindre les déserts!... Si je ne trouve rien...


Elle n’acheva pas sa phrase.
Elle la poursuivit simplement en pensée. A quoi bon retourner parmi les Hors si
elle échouait? C’était mettre fin à un espoir trop grand...


— Je n’ai pas l’intention
de partir, Phalys, déclara Ghooz. Gren et Goline non plus... Et je ne crois pas
que Zun et Lycaon soient d’un avis différent... Nous restons. N’as-tu pas dit,
il y a un instant, que nous sommes en cet instant aux portes d’un autre monde ?


— Oui... Mais les
trouverons-nous? Les trouverons-nous avant que nous ne mourions de faim ou de
soif? Nous n’avons emporté aucune nourriture !


— Peut-être
chasserons-nous?... Peut-être découvrirons-nous quelque chose à manger?... Quant
à la soif, si les eaux du lac ne sont pas salées, nous n’aurons pas à nous en
préoccuper !


Phalys réfléchit aux paroles de
Ghooz, se tourna vers le lac dont les eaux claires et miroitantes se paraient
de reflets irisés.


— Il s’agit de ma quête,
Ghooz. Il faut que vous partiez ! Il serait injuste que vous partagiez avec moi
tous les risques. Vous en avez déjà pris suffisamment...


Gren intervint. Il alla se
planter devant la jeune fille pour lui dire :


— Nous avons fait ce que
nous avons cru bon, Phalys ! Certes, il s’agit de ta quête. Mais nous n’y
sommes pas étrangers! Nous possédons des racines communes ! N’est-il pas
raisonnable de penser que nos sorts sont liés ?


— Il a raison, approuva
Lycaon. Nous sommes tous différents. Pourtant, nous sommes liés par les
origines. Tous ceux qui vivent dans le royaume des anneaux ont jadis connu les
Hors!... Au cours des temps, nos pays respectifs se sont ignorés. Nous avons
chacun nos coutumes, nos croyances, nos légendes, nos besoins et nos
nécessités. Mais au commencement nous étions unis! Cela, nous le savons par les
écrits ou nous le devinons... Qui sait ? Probablement existait-il un peuple du
désert? Un peuple qui, comme nous, cherchait peut-être le secret de ses
origines?... Pourquoi crois-tu que nous t’ayons suivie? Nous avions tous un
motif... Avant ton arrivée, les Hors n’étaient pour nous qu’un peuple de
légende. C’est pourquoi nous n’avons jamais cherché à approfondir ce côté un
peu mystérieux de notre Histoire... Mais tu es venue. Tout a changé!... Aujourd’hui,
tu voudrais nous renvoyer?


Phalys sursauta.


— Je ne veux pas vous
renvoyer, mais...


— Ta quête est aussi la
nôtre, Phalys ! Nous resterons avec toi ! Et nous en acceptons tous les risques
!...


Ce que les autres ne pouvaient
comprendre, c’était le besoin de solitude qu’éprouvait Phalys. Un besoin qui
prenait de plus en plus d’importance. Elle désirait ardemment être seule.


Ce besoin était né à l’instant
même où elle avait posé le pied sur cette montagne. Inexplicablement. C’était
comme si cette solitude lui était imposée par elle ne savait quelle pensée
étrangère. Elle seule avait le droit de voir la porte. Il lui semblait que tout
autre témoin eût été indésirable...


Pourtant, elle dut s’incliner.
Ses compagnons étaient décidés à la suivre jusqu’au bout, jusqu’à la phase
finale. En outre, elle se sentait parfaitement incapable de leur expliquer
pourquoi le fait d’être seule était si important pour elle.


— C’est bon ! fit-elle.
Restez... Restez auprès des éolions et voyez si vous pouvez trouver ici quelque
nourriture... Vous m’attendrez jusqu’au second coucher de Phob. Après vous
partirez...


— Je vais avec toi, insista
Lycaon.


— Moi aussi ! dit Zun. Tu
te crois ici en sécurité mais peut-être les dangers sont-ils plus nombreux que
tu ne le penses... Nos amis garderont les éolions.


Devant leur détermination,
Phalys acquiesça mollement, espérant qu’un événement viendrait servir ses
desseins...


Elle s’éloigna, muette.


Ses compagnons la suivirent. 










CHAPITRE XVIII


LE DÉIFORME


 


Phob était encore haut dans le ciel.
Pourtant, sur les flancs de la montagne, parmi les blocs cyclopéens, l’ombre
s’épaississait. On aurait cru qu’elle émanait des roches, qu’elle se répandait
pour interdire aux profanes d’aller plus loin. Si Zun et Lycaon s’inquiétaient
des proportions que prenait cette sorte de nuit vivante, Phalys poursuivait son
chemin sans même paraître la remarquer. Elle se faufilait dans des passages
étroits, changeait parfois brusquement de direction, ne s’arrêtait jamais. Elle
ignorait parfaitement ses deux compagnons qui ne comprenaient pas pourquoi elle
avait tant changé depuis que l’on avait atteint le calice de Sylène. Elle était
lointaine, partagée entre la joie et la déception. Elle devenait à l’image des
lieux, impénétrable et mystérieuse...


Gagné par une nervosité
inhabituelle, Lycaon ne cessait de humer l’air, mais c’était en vain qu’il
essayait de capter le moindre effluve. Son odorat le trahissait ou,
véritablement, il n’y avait rien sur cet anneau !... Cependant, il devinait
dans l’atmosphère des ondes qui lui semblaient hostiles. Il se sentait rejeté,
repoussé, comme si une force cherchait à l’éloigner. Cela, ajouté à cette nuit
qui cimentait les rochers, créait un étrange climat.


Le malaise, peu à peu,
s’installa, et chacun le ressentit à sa manière. Zun n’osait parler. Il
respectait ce silence quasi minéral, ce silence qui, à l’instar de cette nuit
vivante, l’enveloppait. Au-dessus de lui, le ciel était bleu. Phob brillait...


Comment Phalys ne voyait-elle
pas ces ténèbres rampantes? Comment ne sentait-elle pas ces courants répulsifs?


Et pourquoi, si elle s’était
aperçue de ces changements, ne les commentait-elle pas?... Les
connaissait-elle? Savait-elle ce qu’était cette nuit qui s’épaississait encore
?


Elle s’arrêta soudain,
frémissante, retira le collier et regarda la pierre. Celle-ci luisait
faiblement.


— Zun ! souffla Lycaon. Le
cristal...


***


Une étrange créature attendait.


Elle n’était pas vêtue,
cependant on ne distinguait pas les courbes harmonieuses d’un corps humain.
Asexué, l’être présentait une anatomie si sommaire qu’il était impossible de
dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. Sous un front haut que
prolongeait un crâne chauve, un œil sans paupière, rond, guettait l’arrivée des
étrangers...


Il y avait des années et des
années que personne n’était arrivé dans le calice de Sylène. Mais peut-être le
temps était-il venu de tirer le Veilleur de son sommeil ?


L’être ne connaissait pas la
réponse à cette question. Lui, l’unique gardien de la crypte, devait s’en tenir
aux ordres qu’il avait reçus. Il ne possédait aucun pouvoir de décision...


Et d’ailleurs, savait-il encore
ce qu’il devait faire ou ne pas faire ? Il était si vieux ! Il avait oublié
tant de choses!... Il se rappelait qu’il gardait la crypte. Mais que cachait la
crypte?... Lui, le gardien, que gardait-il, au juste?


Il n’aimait pas s’interroger de
cette façon. Surtout lorsque les réponses lui faisaient défaut. Il pensait
qu’il était devenu inutile et, quelquefois, il lui était arrivé de songer à
mettre fin à ses jours. Mais c’était là une chose interdite. Il n’avait pas le
droit de se suicider...


Pas le droit?... Et qui l’en
aurait empêché? Toutes les circonstances n’étaient-elles pas réunies ? Ne
possédait-il pas de motifs suffisants pour abréger son existence? Seul,
inutile, usé, rongé par l’ennui, par l’inaction, par le temps, à quoi
pouvait-il encore prétendre ?


Et puis...


Et puis, il y avait eu le
signal. Incrédule, il n’avait pas réagi immédiatement. Il s’était interrogé
longuement pour finalement conclure de manière positive : un Hors était venu
dans le calice de Sylène !


Immobile, il analysait de son
mieux cette situation toute nouvelle. Déjà, il savait que seule la femme était
autorisée à pénétrer dans la crypte. Les deux autres personnages
n’appartenaient pas au peuple hors. Leur présence dans le calice de Sylène
était anormale et l’embarrassait singulièrement car il ne trouvait aucun
renseignement à leur sujet.


Il eut beau solliciter sa
mémoire, il n’obtint rien.


Il ne lui restait qu’à attendre.


***


Phalys l’aperçut alors qu’elle
venait de contourner un rocher aux arêtes vives. Elle poussa un cri qui fit
aussitôt bondir Lycaon. A son tour, l’homme-chien fut en présence de l’être
vaguement humain qui se tenait à quelques pas de lui, debout, immobile,
apparemment inoffensif.


Zun ne fut pas le moins surpris
lorsqu’il le vit.


Fortement impressionné par la
taille de l’inconnu, il remarqua en outre que celui-ci ne possédait pas de
sexe, ni d’oreilles ni de nez. La bouche était à peine dessinée. Le corps du
personnage, grisâtre, lisse, ne présentait aucun relief.


Zun ne bougea plus. Près de lui,
Lycaon se préparait à lutter. Phalys avait tiré un couteau de sa gaine. Mais
l’être, au lieu d’attaquer, s’inclina avec respect.


— Je me réjouis de ton
retour, Maîtresse, prononça-t-il d’une voix atypique.


Incrédule, la jeune fille
détailla le géant. Si son allure avait de quoi étonner, ses paroles n’étaient
pas moins déroutantes.


Pourquoi le Déiforme avait-il
parlé de retour ?


Pourquoi avait-il appelé Phalys
« Maîtresse » ?


— Méfie-toi, souffla
Lycaon, c’est peut-être un piège...


Lui se tenait toujours sur la
défensive alors que Phalys venait de baisser son couteau.


— Qui es-tu ?
demanda-t-elle, la gorge serrée.


— O-Shee, Maîtresse. Tel
est le nom que m’ont donné ceux qui m’ont créé.


— O-Shee..., répéta Phalys
sur un ton dubitatif.


L’être n’avait rien de la déesse
dont on vantait la beauté. Si le Déiforme disait la vérité, il fallait croire
que les légendes avaient tout déformé. O-Shee n’était pas une femme
resplendissante de beauté mais une créature indéterminée qui constituait un
mystère vivant.


Phalys connut l’angoisse la plus
profonde. Les légendes ayant altéré la vérité, devait-elle penser que la
déformation touchait également les jardins de Xantha? Ceux-ci existaient-ils
réellement? Ne s’agissait-il pas d’une pure invention ?


Tremblante, la jeune fille
montra ostensiblement le cristal qu’elle tenait dans sa main gauche. Puis elle
demanda :


— Tu sais ce que c’est ?


— Bien sûr, répondit
O-Shee. C’est la pierre-guide des Hors, mes Maîtres...


Fébrile, Phalys poursuivit :


— Et... à quoi sert cette
pierre?


Le Déiforme parut ne pas avoir
entendu la question car il ne répondit pas. En revanche, dans son œil unique
passèrent de curieuses lueurs.


— A quoi sert cette pierre
? répéta la jeune fille d’une voix plus affirmée.


O-Shee se dandina un instant sur
ses deux jambes toutes droites puis consentit à répondre :


— La pierre-guide permet de
retrouver les jardins de Xantha, Maîtresse... Je me souviens, à présent...


Phalys crut qu’elle allait
s’évanouir tant l’émotion qu’elle ressentait était puissante. Son cœur battait
à tout rompre. Le sang bouillonnait dans ses veines.


Submergée par une vague de
bonheur, elle ferma les yeux pour jouir de l’instant. Les jardins de Xantha
existaient !


De nouveau, son regard se posa
sur O-Shee.


— Je veux que tu m’y
conduises, ordonna-t-elle.


— Je ne le puis car je n’en
connais pas la porte... Seul le Veilleur pourra te donner satisfaction...


— Le Veilleur?... Qui est
le Veilleur?


— Celui qui dort au fond de
la crypte.


Le souci laissa une empreinte
sur le front de la jeune fille. Les réponses du Déiforme constituaient une
nouvelle énigme et retardaient l’instant où elle laisserait exploser sa joie.
L’impatience la gagna.


— Où sont les jardins? Il
n’y a ici que des rochers. Et un lac, là en bas... Qui est le Veilleur? Pourquoi
dort-il? Où se trouve la crypte dont tu parles ?


— Cela fait beaucoup de
questions, Maîtresse. Mais je comprends qu’après tant d’années passées tu ne
gardes aucun souvenir... Je suis un peu comme toi. Parfois, la mémoire me fait
défaut. Il y a si longtemps que je garde ces lieux!... Suis-moi, je te
conduirai... Cependant, il te faut venir seule. Ceux qui n’appartiennent pas au
peuple des Hors ne doivent pas pénétrer dans la crypte !


Lycaon voulut protester mais
Phalys l’en empêcha :


— Non, Lycaon.
Laisse-moi... Toi aussi, Zun.


— Tu vas rester avec lui
?... Tu ne...


— Fais ce que je te
demande, ami, et sois tranquille. Je sais que je n’ai rien à craindre d’O-Shee...
Je serai bientôt de retour.


— Je n’ai pas confiance en
cette créature ! dit Zun.


— J’ai besoin d’elle pour
la fin de mon voyage, Zun... Allons! Pars avec Lycaon. Allez rejoindre nos
amis, là-haut, et attendez-moi. Attendez-moi jusqu’au second coucher de Phob...


Ayant dit cela, Phalys tourna
les talons et s’adressa au Déiforme :


— Je te suis, O-Shee... 










CHAPITRE XIX


LA CRYPTE SOUS-LACUSTRE


 


Zun serra les dents, eut un
geste de dépit. Par un signe de tête, il parut demander à Lycaon : « On y va
quand même ? » Mais s’il avait compris le sens de cette question muette,
l’homme-chien préféra ne pas y donner suite, jugeant qu’il devait respecter le
vœu de Phalys. D’ailleurs, le Déiforme était probablement inoffensif... du
moins en ce qui concernait la jeune femme. O-Shee n’était rien d’autre qu’un
serviteur fidèle...


Zun soupira. Il lui en coûtait
de devoir se séparer de celle avec qui il avait traversé le royaume des
Déiformes. Mais la véritable raison de sa déception ne se cachait-elle pas dans
ce sentiment de frustration qu’il éprouvait ?


Car il espérait bien apprendre
une foule de détails qui concernaient l’Histoire de son peuple...


— Viens! l’invita Lycaon.
Allons rejoindre les sombres !


A regret, le petit homme suivit
son compagnon. 


Muets, Ils entreprirent de
remonter tandis que Phalys, derrière O-Shee, se dirigeait vers le lac.


***


Parmi les pierres dressées,
confondu avec les ténèbres rampantes, c’était à peine si l’on devinait le trou.


La jeune fille se rendit compte
qu’elle aurait pu passer là des dizaines et des dizaines de fois avant de s’apercevoir
de son existence.


O-Shee montra le chemin. Il
s’engagea dans un escalier qui descendait en pente raide, nullement gêné par
l’épaisseur de la nuit artificielle.


Phalys se maintint à la paroi de
droite. Son cristal, dont la lumière devenait de plus en plus claire, lui
permettait d’assurer chacun de ses pas.


C’était un escalier interminable
qui s’enfonçait dans les profondeurs du sol, un escalier coincé entre deux murs
rugueux qui n’en finissaient pas de tourner. Marche après marche, l’impatience
de Phalys augmentait. Et l’on continuait de descendre...


Au bas de l’escalier, O-Shee
s’arrêta, attendit que sa Maîtresse l’eût rejoint puis, sans prononcer une
seule parole, se dirigea droit devant lui. Taillé dans la pierre, le couloir
qui prolongeait l’escalier n’aurait pas permis à deux hommes de marcher de
front. Etroit, il suivait une pente douce et conduisait au saint des saints.


— C’est encore loin ?
demanda Phalys.


— Es-tu fatiguée,
Maîtresse?


— Non... J’ai seulement
hâte d’arriver...


— J’ignore la signification
du mot « hâte », répliqua O-Shee.


La jeune fille renonça à le lui
expliquer, comprenant qu’après tant d’années, le temps lui-même, pour le
Déiforme solitaire, avait perdu toute signification. Elle préféra imaginer
qu’au bout de ce couloir elle trouverait la porte des jardins de Xantha.


Pour tromper son impatience,
elle porta sur son cristal toute son attention, sa joie augmentant proportionnellement
à l’intensité de la lumière qui le faisait vivre...


 


Enfin, ils pénétrèrent dans la
crypte, une salle de dimensions respectables encombrée d’objets de tailles
diverses, de choses dont l’utilité échappait totalement à Phalys.


La jeune fille ne comprenait pas
pourquoi on avait entassé là ces boîtes qui ressemblaient à des maisons avec
leurs petites fenêtres, ou à des monstres avec leurs yeux rouges, verts ou
bleus... Mais, quelle importance? Ces boîtes, petites ou grandes, ne devaient
plus servir si l’on en croyait l’épaisseur de la poussière qui les recouvrait.
Elles avaient été délaissées, abandonnées, objets inutiles, sans valeur...


O-Shee s’était arrêté auprès du
plus grand cube de métal et semblait attendre un ordre.


Toute à sa découverte, Phalys
n’y prit pas garde. Elle examinait une à une les boîtes entassées les unes sur
les autres, accordant à certaines un intérêt plus marqué en raison des motifs
sculptés qu’elles comportaient. Se servant de son cristal comme d’une lampe,
elle s’arrêtait devant chaque ensemble, ôtait parfois la poussière d’un creux
ou d’un renflement, s’interrogeant sur les signes mystérieux dessinés dans les
fenêtres...


Tout cela avait appartenu aux
Anciens...


Peut-être ces caisses
renfermaient-elles des choses de valeur ?


Il faudrait qu’elle songe à les
ouvrir...


Mais, pour le moment, il y avait
plus urgent.


— Conduis-moi auprès du
Veilleur, O-Shee... Et présente-moi...


— Il est ici, Maîtresse,
dit le Déiforme en montrant le cube métallique près duquel il se tenait.


— Ici ? s’étonna Phalys.


Elle tourna la tête, ayant mal
interprété le geste du Déiforme.


— Je ne le vois pas !


— Ici, Maîtresse... Ici!


Cette fois Phalys vit son
serviteur désigner le cube, et son étonnement n’en fut que plus grand.


— Voudrais-tu me faire
croire que c’est ça... le Veilleur ?


— Oui, Maîtresse.


— Impossible, répliqua
sèchement Phalys. Je ne vois qu’une boîte couverte de poussière... Est-ce que
le Veilleur dort là-dedans ?


— Le Veilleur n’est pas un
être humain comme toi, Maîtresse. Il est tel que tu le vois!... Veux-tu que je
le réveille ?


Pour toute réponse, Phalys
s’approcha du Déiforme, examina de près le cube métallique dont l’une des faces
était garnie de petites sculptures, de dessins géométriques associés à des mots
qui n’appartenaient pas... ou qui n’appartenaient plus au langage des Hors.


Elle hocha la tête.


— Ce n’est pas le Veilleur,
affirma-t-elle.


— Si, Maîtresse ! Veux-tu
que je le réveille?


— Fais comme bon te semble,
répondit Phalys en haussant les épaules.


Elle se détournait déjà,
consciente du fait qu’elle allait devoir se passer des services d’un Déiforme à
la mémoire usée... Peut-être la solitude avait-elle frappé durement celui-ci ?
Il en était ainsi, probablement. O-Shee ne possédait plus toute sa raison...


Elle l’épia du coin de l’œil, le
vit jouer avec les sculptures. A sa grande surprise, tous les yeux du Veilleur
s’ouvrirent et se mirent à briller.


O-Shee toucha certains motifs
géométriques, et aussitôt il se produisit un grésillement suivi d’un
chuintement accompagné d’une série de déclics.


— Historique. Jour 268 de
l’an 7852. Cinquième alerte. Notre groupe est coupé des autres. Il faut queee
nooouuus ppprrreeennniiions l’uultiiimmeee
dddddéééééccccciiiiisssssiiiiiooooo...


La voix qui venait de résonner
dans la crypte décrût rapidement, devint grave et se déforma jusqu’à n’être
plus qu’un affreux borborygme, un mélange inintelligible de syllabes qui
s’étouffa dans un désagréable bruit de fond.


Figée, pétrifiée, Phalys avait
senti son sang se glacer dans ses veines. Cette voix sortie du cube métallique
l’avait épouvantée.


Pourtant, au lieu de fuir, elle
était restée là, sur place, hébétée, ayant reconnu la langue de son peuple.


Toujours immobile, elle
attendait la suite. Elle ne comprenait pas pourquoi la voix s’était tue après
avoir prononcé quelques mots bizarres. Que s’était-il passé ?


Le souffle court, elle demanda :


— Pourquoi le Veilleur ne
parle-t-il plus ?


Dans le même temps, son regard
quitta O-Shee pour se poser sur le cube. Elle remarqua alors que les yeux qui
avaient brillé si fort l’instant d’avant étaient redevenus ternes.


Le Déiforme eut beau faire, ils
ne se rouvrirent pas.


Phalys renouvela sa question :


— Pourquoi ne parle-t-il
plus ?


— Le Veilleur vient de
mourir, déclara O-Shee.


Tremblante, Phalys répéta :


— De mmmourir?... Il... il
ne parlera plus?


Devant l’évidence, O-Shee ne
répondit pas.


La jeune fille voulut se
débarrasser d’une angoisse trop entreprenante mais n’y parvint pas. Ce cube,
cette boîte représentait le Veilleur... 


Etait le Veilleur.


Le Veilleur était seul capable
de révéler l’emplacement de la porte des jardins de Xantha...


Et le Veilleur venait de mourir
!


Phalys crut que le monde
s’écroulait autour d’elle. Son dos se voûta.


— O-Shee... Il... il n’est
pas vraiment mort, n’est-ce pas ? Ce n’est pas possible !


— Si, Maîtresse. Le
Veilleur a cessé de vivre. Il est resté seul trop longtemps. Il n’a pas
résisté...Mon tour viendra aussi. Bientôt.


Phalys, tout à coup, redevint
forte. Elle réagit :


— Que voulait-il me dire ?
Le sais-tu ?


— Non, Maîtresse. Je n’ai
jamais possédé une mémoire comme la sienne. Ceux qui m’ont créé ne m’ont pas
doté des mêmes possibilités.


— Mais... tu dois savoir
quelque chose ! s’écria-t-elle, au bord des larmes.


Le Déiforme alla vers elle comme
s’il désirait effectuer un geste d’apaisement.


— J’ai peut-être su... Dans
le passé, supposa-t-il. Ma mémoire, cependant, ne garde que peu de souvenirs...


— D’où venaient les Hors ?


Cette question plongea O-Shee
dans un nouvel embarras. Que pouvait-il répondre ?


Il demeura silencieux.


— Aide-moi, O-Shee, dit
Phalys sur un ton suppliant. Il faut que je trouve le passage qui mène aux
jardins de Xantha ! Il le faut !


— Sers-toi de ton cristal,
Maîtresse...


Elle sursauta.


Sotte qu’elle était ! Pourquoi
n’y avait-elle pas pensé plus tôt ?


Elle éleva la pierre à la
hauteur de son visage, fit lentement le tour de la crypte, oubliant les caisses
pour ne s’intéresser qu’aux murs. Elle découvrit bientôt un léger renfoncement.
En cet endroit la paroi était fendue verticalement. Phalys devina une porte. Ce
panneau masquait certainement une autre pièce...


— O-Shee?


— Oui, Maîtresse.


— Existe-t-il une autre
crypte là derrière ?


— Oui, Maîtresse.


— Ouvre cette porte !
Conduis-moi !


Le Déiforme la rejoignit, passa
devant elle pour atteindre une petite boîte accrochée au mur. Puis il exerça
une pression sur les sculptures. Un panneau coulissa, découvrant une immense
rotonde.


Agressée par une vive lumière
blanche, Phalys plaça sa main libre devant ses yeux. Ce ne fut qu’au bout de
quelques instants, après qu’elle eût lentement écarté les doigts, qu’elle se
décida à pénétrer dans l’immense salle.


Une salle ronde. Un mur unique,
cristallin, qui décomposait l’éblouissante lumière venue du centre. Reposant
sur un socle de métal blanc, une sphère transparente protégeait un joyau gros
comme trois fois une tête humaine, et taillé comme la pierre que possédait
Phalys. Et ce joyau brillait, resplendissait, projetant alentour sa lumière sur
le mur d’enceinte qui, en atténuant sa violence, la transformait en sept
couleurs...


Prudemment, la jeune fille
avança vers le centre, suivie cette fois par O-Shee. Autour du socle, creusés
dans un sol également cristallin, douze alvéoles disposés en carré
ressemblaient à des écrins.


Il s’agissait bien d’écrins.
Phalys en eut la confirmation en découvrant leur forme particulière. Tous
étaient aux dimensions exactes de la pierre que portait Phalys. Douze écrins.
Pour douze pierres.


Auprès de chacune des rangées
figurant les côtés du carré, un mot très court était gravé. Ou quatre syllabes
séparées formant un seul mot... Chacun d’eux, ou chacune d’elle, était surmonté
d’une couronne.


— Que veut dire cela?
demanda la jeune fille après une courte réflexion.


— Je ne sais pas,
Maîtresse. Mais j’ai déjà vu cette salle il y a longtemps... Je crois me
rappeler que les Maîtres sont partis d’ici.


— Que dis-tu ?... D’ici ?
Tu as dit que les Maîtres sont partis d’ici ?


— Oui, Maîtresse.


— Mais... comment
auraient-ils pu vivre dans cet espace ?


—Ils ne vivaient pas dans cet
espace.


— Ah non?... Où
vivaient-ils alors?


— Dans le futur, Maîtresse.


Phalys crut qu’elle avait mal
saisi le propos du Déiforme.


— Tu veux répéter cela ?


— Dans le futur, Maîtresse,
dit docilement O-Shee.


Elle écarquilla les yeux,
regarda le mur, le plafond, la sphère.


— Le futur... le futur...
Tu es fou, O-Shee! Complètement fou !


— Non, Maîtresse. Je sais
que les Maîtres sont venus du futur... Je me souviens de certaines de leurs
paroles... Ils parlaient de destruction, d’une nouvelle ligne de temps... De
recommencement... De seconde civilisation...


Phalys eut une moue dédaigneuse.


— Cela n’a pas de sens !


— Je ne sais pas,
Maîtresse.


Elle fit quelques pas,
réfléchit, revint vers O-Shee.


— De quoi te souviens-tu
encore?... Cherche bien. Les Maîtres parlaient-ils des jardins de Xantha ?


— Je ne m’en souviens pas.


— Fais un effort ! le
pressa Phalys.


O-Shee ne demandait qu’à être
agréable ou peut-être voulait-il simplement servir sa Maîtresse. Il parut se
recueillir. Des sons, des images remontèrent pêle-mêle du passé, perturbant son
esprit.


— Ils disaient... ils
disaient... ils disaient... ils...


— Qu’est-ce qu’ils disaient
? coupa Phalys, agacée.


— Ils disaient... Lorsque
les autres seront matérialisés... et puis encore... Non. C’est tout ce que je
sais... Il n’y a plus rien dans ma mémoire... Je suis vieux. J’ai le même âge
que le Veilleur. Nous avons été construits en même temps... Les Maîtres nous
ont abandonnés !


— Mais tu attendais leur
retour, n’est-ce pas, O-Shee ? Tu attendais leur retour ?


— Oui, Maîtresse.
Cependant, à la date prévue, ils ne sont pas revenus... Il est trop tard
maintenant.


— Trop tard ? Pourquoi ?


— Le Veilleur est mort...


— Je le sais. Mais les Hors
vivent ! Les Maîtres vivent ! Ils veulent retrouver les jardins de Xantha ! Et
toi, O-Shee, tu dois les aider !


— Le Veilleur est mort,
Maîtresse. Il possédait seul le pouvoir de faire communiquer les mondes... La
porte des jardins de Xantha est à jamais fermée...


Phalys s’apprêtait à répliquer
mais aucune parole ne sortit de sa bouche. Sa gorge serrée lui faisait mal.


Elle vacilla. O-Shee se
précipita pour la soutenir. Mais elle le repoussa avec violence. Elle
comprenait que son espoir., l’espoir de tous les Hors se brisait sur cette
invisible et infranchissable porte !


De toutes ses forces elle jeta
son cristal.


— Nooooon ! hurla-t-elle.


Son cri monta et emplit
l’immense salle.


Elle s’effondra. 










CHAPITRE XX


LES JARDINS DE XANTHA


 


Elle demeurait prostrée, assise,
le dos contre le socle qui supportait la sphère transparente.


Elle avait pleuré. De rage et de
désespoir. Tout s’était écroulé autour d’elle. Tout... A présent, la vie lui
apparaissait comme une farce sinistre. Elle avait pleuré comme une petite
fille. Elle n’était plus la vaillante Phalys. Elle n’était plus l’élue. Elle
n’était plus personne...


Une phrase tournait dans sa
tête. Une phrase horrible qui contenait tout ce qui allait condamner les Hors à
l’extinction : la porte des jardins de Xantha était à jamais fermée ; le
passage était comblé. Désormais, une infranchissable barrière séparerait les
deux mondes.


Dans les mains de Phalys, un
couteau...


D’un doigt qui ne tremblait pas,
elle caressa la lame luisante, en éprouva le fil et la pointe...


Si elle frappait au bon endroit
elle ne souffrirait pas. Elle quitterait cette vie inutile, cette vie truffée
de faux-semblants, de leurres, d’hypocrisie... 


Un geste rapide. Un simple geste
et tout serait fini.


Le Veilleur venait de mourir.
O-Shee avait prévu sa fin prochaine. La crypte abandonnée recueillerait les
poussières du temps...


Mais qu’avait donc voulu dire le
Veilleur? Quel message allait-il délivrer ? De quels fabuleux secrets était-il
le détenteur?... Nul ne le saurait jamais. La porte s’était fermée. Une dalle
sur une tombe...


Absorbée tout entière par ses
pensées, Phalys ne distinguait plus la salle. Ses yeux aux paupières gonflées
regardaient sans le voir le Déiforme qui, vainement, attendait un ordre. La
jeune fille se trouvait ailleurs, dans un monde imaginaire, inaccessible. Elle
se représentait de merveilleux jardins, plus beaux que ceux des Dénéiens, des
villes magnifiques, éblouissantes. Elle voyait évoluer des hommes, des femmes
et des enfants heureux... Il y avait des champs remplis de fleurs, des forêts
désertées par les hamadryades, des rivières qui ne se jetaient pas dans
d’infâmes marais, des montagnes dans lesquelles on ne rencontrait pas de
sangrouls...


Comme tout devait être beau dans
l’autre monde !


Réaction. Révolte.


Non ! C’étaient là des images
trompeuses. Son imagination lui montrait les jardins de Xantha sous un jour
fallacieux. Si ce monde était aussi beau, pourquoi les Hors l’avaient-ils quitté
?


Non, ce monde-là ne se
confondait pas avec le paradis qu’elle se plaisait à dessiner en pensée... En
racontant l’histoire de Réza, Rol n’avait-il pas parlé de guerre, de
destruction, de mort? N’avait-il pas fait allusion à la profonde tristesse de
Réza?... Et O-Shee?... N’avait-il pas, à son tour, prononcé le mot «
destruction » ? Ses propos ne complétaient-ils pas ceux de Rol?


Pourquoi les Maîtres, après
avoir quitté le calice de Sylène, n’y étaient-ils jamais revenus? Fallait-il
penser qu’ils n’en avaient pas l’intention?...


Pourquoi les pierres
s’étaient-elles transmises de génération en génération, dans ce cas? Et
pourquoi la Tradition disait-elle qu’il fallait chercher les jardins de Xantha
?


Les pierres n’étaient-elles que
le symbole de la Parole Perdue ? Les Hors ne les possédaient-ils que pour
prouver l’existence d’un autre monde ?


Phalys raisonnait, cherchait la
vérité.


Elle sortait de sa prostration,
de cet état d’abattement qui avait paralysé son intelligence.


Mais peut-être aussi les Maîtres
anciens, les Ancêtres, avaient-ils voulu que leurs descendants découvrent le
passage?... Peut-être l’autre monde n’était-il plus ce qu’il avait été?
Peut-être la vie était-elle réapparue après la destruction ?


Cela demeurerait un mystère
puisque le passage n’existait plus. L’espoir des Hors, la Tradition... Des
cendres que le vent allait disperser.


Phalys pensa à Boz, à Yakim, à
Uram, à Mael, à Aphos, à Calys, à tous les autres. Un sourire amer se figea sur
ses lèvres... Il ne resterait rien...


Elle songea également à la
déception qu’éprouveraient les sombres, les hommes-chiens, Zun et ses
semblables, eux qui avaient été plus ou moins liés aux Hors.


A quoi avait donc servi ce
voyage ?


Elle s’attarda sur cette
question.


Si elle avait tant lutté pour
finalement connaître l’échec, n’avait-elle pas également vécu des instants
exaltants? N’avait-elle pas rencontré des personnages qu’elle aimait ?


Cette amitié devait-elle
brusquement finir ?


La lame d’un couteau s’enfonçant
dans un cœur devait-elle servir l’immense solitude des Hors ?


Phalys prit soudainement
conscience du rôle qu’elle avait encore à jouer. Elle se métamorphosait. Une
transmutation s’opérait en elle. Ne devait-elle pas partager son savoir avec
ses amis et avouer son échec ?


Mais elle ferait plus encore en
cherchant dans le monde des hommes, dans le Monde de Lumière, les jardins de
Xantha ! Dans le monde des hommes, oui, et non pas dans un royaume perdu !...
Chaque peuple ne possédait-il pas une parcelle de vérité? Lequel pouvait se
vanter de la posséder tout entière ?


C’était en ce monde qu’il
fallait bâtir! La terre promise, les jardins de Xantha n’étaient-ils pas ceux
qui couvriraient un jour tous les pays unis pour peu que les hommes le
veuillent?... Et comme rien de grand ne peut se construire sans amour, ne
fallait-il pas commencer par donner ?


Phalys se releva, fit face au
cristal.


Toute son âme disait « oui ».


Elle savait que sa tâche ne
serait pas facile et qu’elle rencontrerait sur son chemin des sorcières, des
hamadryades, des « lannos », des sangrouls. Elle savait qu’elle aurait à
traverser des forêts de cèdres, qu’elle entendrait des huées, des insultes ou
des moqueries. Elle savait que l’on profiterait d’elle, que des hypocrites
n’attendraient que le moment favorable pour la frapper dans le dos. Elle savait
qu’elle devrait combattre le mensonge et les plaisirs factices, escalader des
montagnes, affronter des tempêtes, traverser des marais et des déserts...


Elle venait de comprendre
beaucoup de choses, et en particulier que sa quête allait seulement commencer.
Une quête semée d’obstacles qui ressembleraient à ceux qu’elle avait
rencontrés.


Mais elle savait qu’elle n’était
plus seule.


Une onde de bonheur l’envahit.


Elle laissa tomber son couteau.
La lame, en touchant le sol cristallin, provoqua un bruit que la jeune fille
n’entendit pas.


— O-Shee? appela-t-elle.


— Oui, Maîtresse.


Il s’approcha. Dès qu’il fut à
sa hauteur, elle lui prit les mains sans remarquer qu’elles étaient froides.


— Viens! Nous allons
partir...


Elle voulut l’entraîner mais il
résista.


— Non, Maîtresse.


— Non?


— Je ne puis quitter ces
lieux. J’en suis le gardien.


— Tu n’as plus rien à
garder, O-Shee. Ici tout est poussière et oubli... Viens !


— Non, Maîtresse. Ma place
est dans la crypte. Il m’est impossible de désobéir aux ordres.


— Qui t’a donné ces ordres
?


— Le Veilleur.


Phalys eut un geste
d’impatience. O-Shee ne se rendait-il pas compte que sa présence ne changerait
rien?


— Je te croyais à mon
service...


— Je suis au service des
Maîtres, dit le Déiforme.


— Je ne comprends pas !


— C’est sans importance,
Maîtresse. Pars. Je reste. J’ai été créé pour garder ces lieux. Je ne sais pas
faire autre chose.


— Tu apprendras !


— Non, car tu ne peux me
donner de nouveau programme et, de toute façon, je suis trop vieux. Au revoir,
Maîtresse.


— O-Shee...


Phalys serra les mains du
Déiforme puis brusquement se détourna. Elle quitta la rotonde et traversa la
crypte sans se retourner.


Longeant l’un des murs de
l’étroit couloir, elle s’enfonça dans les ténèbres, courant presque...


Lorsqu’elle trébucha sur la
première marche de l’escalier, elle se mit à rire comme une folle. Elle se
releva et, riant toujours, commença à grimper...
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